K^-^VplO'W$- 


*$♦©*$*©♦$*©♦$*©♦$*©♦$*©♦$*©♦$*©♦$*©•$* 

©  © 

*$•  The  John  Carter  Brown  Library  *$* 

©  © 

*$*  Brown  University  *$* 

@  © 

*$*  Purchased  from  the 

X  Louisa  D.  Sharpe  Metcalf  Fnnd  X 


%\ix\\n  (Carier  ij&rxjixm 
£ijbrurçr 

îâruum  lïnitrersihj 


W>  '  .  WÎ 


HISTOIR 


PHILOSOPHIQUE 


E  T 


POLI  T  I  Q.  U  E 


HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

E  T 

P  OL  ITIQ.U  E 

Des  EtabliJJemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes * 


TOME  SECOND. 


mm 


A  AMSTERDAM. 


M.DCC.  LXXIL 


HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 


E  T 

POLITIQUE, 


Des  etablijj'emens  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux 
T  ride  s. 


LIVRE  QUATRIEME. 


ES  anciens  Gaulois  prefque 
toujours  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres ,  n’a  voient 
de  communication  entr’eux 
que  celle  que  forment  naturellement 
les  befoins  bornés  de  quelques  peu¬ 
plades  fauvages.  Leurs  liaifons  au  de¬ 
hors  étoient  encore  plus  refferréesr. 
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Quelques,  naviga  eurs  de  Vannes  por- 
toient  dans  la  Grande-Bretagne  de  la 
potterie,  qu’ils  échangoient  contre  des 
chiens  ,  des  elclaves  ,  de  l’étain  & 
des  fourures.  Ce  qui  ne  fe  coni'om- 
moit  pas  dans  la  Gaule  même  pafToic 
à  Mar  Teille ,  où  il  étoit  p^yé  avec  des 
vins  &  des  marchandées  que  les  né- 
gocians  de  l’Italie  ou  de  la  Giece  y 
avoient  apportés. 

Quoique  les  Romains  n’aimaffent 
ni  n’eftima  fient  le  commerce ,  il  de¬ 
vint  nécefiairement  plus  confidérable 
dans  la  Gaule  après  quùls  l’eurent 
fourni  Te ,  &  en  quelque  forte  policée. 
On  vit  Te  former  des  ports  de  mer  à 
Arles  ,  à  Narbonne  ,  à  Bordeaux , 
dans  d’autres  lieux  encore.  11  fut  conT- 
truit  de  toutes  parts  de  grandes  &  ma¬ 
gnifiques  voies ,  dont  les  débris  éton¬ 
nent  encore  les  imaginations  les  plus 
élevées.  Toutes  les  rivières  navigables 
eurent  des  compagnies  de  marchands, 
auxquelles  on  avoit  accordé  de  grands 
privilèges ,  &  qui  fous  le  nom  géné¬ 
ral  de  Nantes  entretenoient  une  con¬ 
tinuelle  circulation. 

Les  invafions  des  Francs  &  des 
autres  barbares  arrêtèrent  cette  aéli- 
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vite  naiffante.  Elle  ne  reprit  pas  me- 

r  i  n 

me  ion  cours,  lorlqne  ces  brigands 
fe  furent  affermis  dans  leurs  conquê¬ 
tes.  A  leur  férocité ,  fuccéda  une 
aveugle  paffion  des  richeffes.  Pour  la 
fatisfaire ,  on  eut  recours  à  tous  les 
genres  de  vexation.  Un  bateau  qui 
arrivoit  a  une  ville  devoit  payer  un 
droit  pour  fon  entrée,  un  droit  pour 
le  falut ,  un  droit  pour  le  pont ,  un 
droit  pour  approcher  du  bord ,  un 
droit  d  ancrage ,  un  droit  pour  avoir 
la  liberté  de  décharger  ,  un  droit 
pour  le  lieu  où  il  devoir  placer  les 
marchandées.  11  lui  falloit  payer  en¬ 
core  cinq  ou  fix  autres  droits  avant 
de  pouvoir  expofer  en  vente  ce  qu’il 
apportoit.  Les  voitures  de  terre  n’é- 
toient  pas  mieux  traitées.  Ces  abus 
effrayoient  les  marchands.  Ils  préfé- 
roient  l’inaétion  à  une  ruine  inévitable. 
Tout  étoit  obftrué. 

Pour  rouvrir  les  canaux  ,  on  imagi¬ 
na ,  les  foires  dans  le  feptieme  fiecle. 
C’étoient  des  marchés  annuels  <5c  pé¬ 
riodiques  où  les  négodans  jouiffoient 
d’un  grand  nombre  d’immunités  atta¬ 
chées  au  tems  &  au  lieu.  Cet  ufage 
commença  à  Saint  Denis ,  &  s’éten* 
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dit  bientôt  dans  le  refte  de  la  mo¬ 
narchie. 

Le  peu  de  vigueur  que  cet  expé¬ 
dient  mauvais  en  lui -même  ,  mais 
utile  dans  les  circonftances ,  avoit  re¬ 
donné  à  l’induftrie ,  ne  tarda  pas  à 
être  étouffé  de  nouveau  par  les  cala¬ 
mités  de  tous  les  genres  qui  affligeoient 
rétat  entier  prefque  fans  interruption. 
Chaque  révolution  perpétuoit  la  bar¬ 
barie  y  5c  quelquefois  y  ajoutoic.  En¬ 
fin  Louis  XI  y  dont  le  caraétere  mé¬ 
chant  ne  put  heureufement  faire  du 
mal  aux  particuliers  ,  fans  qu’il  en 
réfultat  un  bien  pour  l’état  ,  abaiffa 
les  grands  qui  fe  partageoient  le  royau¬ 
me  ,  5c  donna  de  la  vigueur  aux  loix. 

Les  peuples  délivrés  de  leurs  petits 
tyrans  ,  5c  protégés  par  le  fouverain  , 
montrèrent  de  Taftivité  5c  de  l’induf- 
trie  fous  les  régnés  de  Louis  XII  5c 
de  François  I.  Les  manu  factures  de  la 
nation  firent  quelques  progrès  ;  5c  les 
bleds  ,  fes  vins ,  les  huiles ,  fes  eaux- 
de-vie  étoient  recherchés  5c  portés  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe. 

Depuis  Henri  II  jufqu’au  régné  de 
Henri  IV,  les  guerres  civiles ,  les  mé- 
prifables  querelles  de  religion ,  l’igno- 
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rance  du  gouvernement ,  l’efprit  de 
finance  qui  commençoit  à  s’introduire 
dans  le  conieil  f  l’aftivicé ,  la  frippon- 
nerie  toujours  barbare  '&  toujours  pro¬ 
tégée  des  gens  d’affaires ,  retardèrent 
les  progrès  de  l’induftrie  ,  &  ne  pu¬ 
rent  la  détruire.  Elle  reparut  avec 
éclat  fous  le  miniftere  œconome  de 
Sully.  Elle  fut  prefque  anéantie  fous 
ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  ,  li¬ 
vrés  tous  deux  aux  traitans  ;  Tun  oc¬ 
cupé  de  guerre  &  du  projet  d’établir 
violemment  l’ordre  dans  le  royaume  ; 
l’autre  plus  avide  qu’éclairé  fur  les 
moyens  d’enrichir  l’état  ,  &  favora¬ 
ble  aux  abus ,  parce  qu’il  les  faifoic 
fervir  à  augmenter  fes  propres  richef- 
fes. 

Aucun  roi  de  France  ,  aucun  de  fes 
miniftres  n’avoient  penlé  aux  avanta¬ 
ges  que  pouvoit  procurer  le  commerce 
des  Indes  \  &  l’éclat  qu’il  donnoit 
aux  autres  nations  n’avoit  pas  réveille 
l’émulation  des  François.  Au  com¬ 
mencement  du  dix  -  feptieme  fiecle  , 
des  négocians  de  Rouen  s’affocierent 
avec  Gérard  Leroi  ,  navigateur  Fla¬ 
mand  }  qui  avoir  fait  quelques  voya¬ 
ges  en  Afie  ;  &  firent  partir  lucccffi- 


vement  plufieurs  vaiffeaux,  avec  or- 


dagalcar. 

En  conféquence  de  l’idée  avanta- 
geufe  qu’on  avoir  prife  de  cette  ifle , 
il  le  forma  en  1642  une  compagnie 
qui  devoit  y  faire  un  grand  établifle- 
ment ,  pour  allurer  à  les  vaiffeaux  la 
facilité  d’aller  plus  loin. 


avoit  trois  cens  trente -fix  lieues  de 
long,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande 
largeur,  &  environ  huit  cens  de  cir- 


fe  courbe  vers  la  mer  des  Indes.  Quoi¬ 
que  le  terrein  en  général  foie  montu- 
eux  ,  on  y  voit  des  plaines  agréables, 
&  des  forêts  remplies  d’arbres  toujours 
verds ,  mais  extrêmement  durs.  L’ifle 
eft  arrolée  dans  prefque  toutes  les 
parties  par  des  rivières  allez  conlidé- 
rables }  &  par  un  nombre  infini  de 
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fontaines,  donc  l’eau  elt  excellente. 

Rien  ne  s’oppofe  autant  à  la  popu¬ 
lation  dans  Madagafcar  ,  que  l’ufage 
établi  de  diftinguer  des  jours  heureux 
ou  malheureux  pour  la  naiffance  des 
enfans,  &  d'abandonner  fans  pitié  ceux 
qui  n’arrivent  pas  au  monde  fous  des 
aufpices  favorables.  Ceux  qui  ne  font 
pas  la  viétime  de  cet  horrible  préjugé 
font  grands  ,  agiles ,  d’une  contenan¬ 
ce  fiere.  Us  cachent  fous  un  air  riant 
le  fonds  d’un  grand  delfein  &  d’une 
forte  paffion  ,  avec  autant  d’art  que 
les  fourbes  des  nations  civili fées.  Il 
y  a  parmi  nous  peu  de  métiers  donc 
ils  n'ayent  au  moins  des  notions  im¬ 
parfaites. 

Quoiqu’ils  n’ayent  pas  d’autres  prin¬ 
cipes  que  ceux  de  la  nature ,  ils  font 
livrés  à  mille  iuperftitions  ;  &  dans 
leurs  idées  groffieres  d’aftrologie,  ils  11e 
voyent  rien,  ils  n’imaginent  rien  à 
quoi  ils  n’attachent  quelque  liailon 
avec  l’avenir.  L’ufage  de  la  eirconci- 
jfion  qui  eft  allez  commun  parmi  eux  , 
doit  faire  conjefturer  que  des  Juifs  ou 
des  Mahométans  leur  ont  porté  quel¬ 
ques  préjugés  de  religion. 

Les  habitans  de  Madagafcar  ont 

A  ^ 


&  Hifioin ? 

des  loix  dont  ils  ignorent  l’origine-, 
mais  qui  s’obfervent  partout  avec  beau¬ 
coup  d'uniformité.  On  perce  la  main 
aux  voleurs  ,  on  coupe  la  tête  aux 
meurtriers.  Ceft  le  Bohandrian  ou  le 
grand  de  chaque  province  qui  juge 
avec  quelques  vieillards.  Il  ne  prend 
nen  pour  le  procès  d’un  criminel  ,  & 
croit  a  fiez  gagner  en  délivrant  le  pays 
d?un  malfaiteur.  Dans  les  caufes  ci¬ 
viles  ,  on  lui  amene  un  nombre  d’ani¬ 
maux  proportionné  à  l’importance  des 
affaires. 

Les  vaflaux  ne  peuvent  jamais  fe 
difpenfer  de  fuivre  leur  chef  à  la  guer¬ 
re.  Ils  le  battent  bien  tant  qu’ils  font 
animés  par  fon  exemple,  mais  ils  fu- 
yent  lorfqu’ils  le  voyent  périr  ou  re¬ 
culer.  La  cruauté  eft  le  premier  effet 
de  la  viftoire.  Le  vainqueur  extermi¬ 
ne  ordinairement  la  race  de  fon  ennemi. 

Les  villages  font  toujours  ouverts. 
On  ne  voit  que  quelques  pieux  autour 
des  bourgs.  Les  villes  ordinairement 
compofées  de  mille  cafés ,  font  entou¬ 
rées  d’un  folié  profond  de  fix  pieds  <3c 
d’une  forte  paliifade  lur  la  crête  inté¬ 
rieure.  La  mai  fon  du  feigneur  s’élè¬ 
ve  au-deffus  des  autres ,  quoiqu’elle  ne 
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foit  bâtie  que  de  planches  &  couverte 
de  feuilles  comme  celles  de  les  derniers 
iujets. 

L’ifle  eft  très-fertile.  On  y  voit  paî¬ 
tre  dans  des  pâturages  abondans  de 
nombreux  troupeaux  de  boeufs  de  la 
plus  grande  efpece  ,  &  des  bêtes  à  lai¬ 
ne  femblables  en  tout  à  celles  de  Bar¬ 
barie.  Elles  different  fur-tout  des  nô¬ 
tres  par  la  groifeur  monflrueufe  de  leur 
queue  ,  qui  pele  quelquefois  jufqu’a 
fept  ou  huit  livres. 

On  ne  cultive  guere  d’autre  grain 
que  le  ris  à  Madagafcar.  Les  inlulai- 
res  le  fement  au  commencement  de  la 
faifon  des  pluies  ;  ce  qui  les  difpenfe 
d’inonder  leurs  champs.  Lorfque  le 
labour  a  été  fait  avec  la  pioche,  cinq 
ou  fîx  hommes  fe  rangent  en  ligne  , 
Ôc  font  devant  eux  des  petits,  trous , 
dans  lefquels  des  femmes  ou  des  cn- 
fans  qui  lui  vent  jettent  quelques  grains 
de  ris  ,  qu’ils  couvrent  de  terre  avec 
le  pied.  La  terre  ainfi  enfemencée 
rapporte  quatre-vingt  ou  cent  pour  un. 

L’expérience  a  prouvé  que  le  bled 
comme  le  ris  pouvoit  croître  à  Ma- 
dagaicar.  Les  François  le  cultivèrent 
autrefois  à  la  pointe  méridionale  de 
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Tille  où  ils  avoient  bâti  le  fort  Dau¬ 
phin.  On  y  trouve  encore  aujourd’hui 
de  beaux  épis  de  froment  qui  retom¬ 
bant  dans  la  terre  quand  il  eft  mûr , 
fe  reproduit  annuellement  de  lui-mê¬ 
me  ,  &  croît  confufémenc  avec  les  her¬ 
bes  naturelles  du  pays. 

Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  contrée 
au  monde  où  les  fubfiftances  foient  à 
meilleur  marché  dans  le  tems  de  la  ré¬ 
colte.  Les  habitans  qui  ne  penfent  ja¬ 
mais  à  l’avenir ,  6c  qui  ont  des  delirs 
très  -  impétueux ,  donnent  alors  avec 
joie  pour  un  morceau  de  toile  bleue 
ou  pour  d’autres  vils  objets  une  quan¬ 
tité  de  ris  très  -confidérable.  Après 
cette  diflîpation  de  leurs  moifTons ,  ils 
n’ont  plus  rien  à  livrer  ,  fouvent  même 
il  ne  leur  refle  pas  de  quoi  vivre.  On 
les  voit  dans  plusieurs  provinces  cher¬ 
cher  la  moitié  de  Tannée  leur  nourri¬ 
ture  au  milieu  des  bois. 

La  liqueur  chérie  de  ces  fauvages 
eft  une  efpece  d’hydromel  compofé 
d’eau  6c  de  miel  qu’on  fait  bouillir  en- 
femble.  On  fait  aufiî  du  vin  de  fucre 
6c  de  Bannanes.  Le  premier  eft  très- 
fpiritueux  ;  mais  le  fécond  n’a  que  de 
l’agrément  fans  force. 
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Les  inlulaires  font  des  pagnes  ,  des 
tapis  de  coton  qu’ils  teignent  de  plu- 
fieurs  couleurs.  Us  n’ont  pas  des  mé¬ 
tiers  dreffes,  mais  étendant  leurs  filets 
à  terre  ,  ils  y  paflent  d’autres  filets 
par  le  moyen  de  petits  bâtons  qu’ils 
lèvent  &  qu’ils  baillent  fuccefiivemenn 
Leur  habit  le  plus  fomptueux  eft  un 
pagne  fur  les  épaules ,  &  un  autre  au 
milieu  du  corps.  Les  gens  du  com¬ 
mun  ne  portent  ordinairement  qu’une 
ceinture  qui  couvre  aifez  mal  ce  que 
la  pudeur  défend  de  montrer. 

Madagafcar  avoit  été  vifité  par  les 
Portugais ,  les  Hollandois  &  les  An- 
glois  ,  qui  n’y  trouvant  aucun  des  ob¬ 
jets  qui  les  attiroient  dans  l’orient  , 
l’avoient  dédaigné.  Les  François  qui 
ne  paroifloient  pas  avoir  de  but  bien 
arrêté  ,  employèrent  à  le  conquérir  les 
fonds  qu’ils  avoient  faits  pour  étendre 
leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils 
trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de 
l’ifie  ,  leur  fit  préfumer  qu’il  devoit  y 
avoir  des  mines.  Li  diminution  fen- 
fible  de  ce  métal  ,  à  mefure  qu’ils  en 
tiroient  de  foibles  parties,  auroit  dû 
au  moins  leur  faire  foupçonner ,  ce  qui 
etoic  vrai ,  qu’il  avoit  pu  y  être  porté 

A  6 


ï 2  Hijloire 

par  les  Arabes  de  Zanguebar.  Leur 
avidité  écarta  de  leur  efprit  une  obfer- 
vation  fi  /impie;  &  ils  furent  punis 
de  leur  aveuglement  par  la  perte  en¬ 
tière  de  leurs  capitaux.  A  l’expiration 
de  leur  oftroi ,  il  ne  leur  re/loit  que 
quelques  habitations  fituées  en  cinq  ou 
fix  endroits  de  la  côte,  eonftruices  de 
planches  ,  couvertes  de  feuilles ,  en- 
îourées  de  pieux  ,  &  honorées  du 
nom  impofant  de  forts ,  parce  qu’elles 
avoient  quelques  mauvais  canons.  Leurs 
défenfeurs  étoient  réduits  à  une  cen¬ 
taine  de  brigands  qui ,  par  leurs  cru¬ 
autés  ,  sjôutoient  tous  les  jours  à  la 
haine  qu’on  avoit  conçue  contre  leur 
nation.  Quelques  petits  diftrifts  aban¬ 
donnés  par  les  naturels  du  pays  ,  quel¬ 
ques  cantons  plus  étendus  ,  d’ou  la 
force  arrachoit  un  tribut  en  denrées , 
formoient  toutes  leurs  conquêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  s’em¬ 
para  de  ces  débris,  &  conçut  le  déf¬ 
icit!  de  relever  pour  fon  utilité  parti¬ 
culière  une  entreprife  fi  mal  conduite, 
ïi  y  réunie  fi  peu  ,  que  fa  propriété 
ne  fut  vendue  que  vingt  mille  francs,- 
encore  étoit-ce  plus  qu’elle  ne  valoit. 

-  Enfin,  en  1664,  Colbert  préfénta 


philofophique  &  politique. 

^  Louis  XIV  le  plan  d'une  compagnie 
des  Indes.  La  France  avoit  alors  une 
agriculture  fi  florîfTante ,  tant  de  pro- 
dudions  de  fon  fol,  &  tant  d'induf- 
tne  ,  qu  il  lembloit  que  cette  branche 
de  commerce  lui  étoit  inutile.  Son  mi- 
riiftre  penfa  autrement.  Il  prévit  que 
les  nations  d’Europe  établiroient  à  Ion 
exemple  des  manufactures  de  toute  ef- 
pece  ,  &  qu’elles  auroient  de  plus  que 
la  France  le  commerce  de  l’orient. 
Cette  vue  fut  trouvée  profonde  ,  &  on 

créa  une  compagnie  des  Indes  avec 
tous  les  privilèges  dont  puifToit  celle 
ce  Hollande.  On  alla  même  plus  loin» 
Coibert  confia erant  qu  il  y  a  naturel¬ 
lement  pour  les  grandes  entreprifes  de 
commerce  une  confiance  dans  les  ré¬ 
publiques  5  qui  ne  fie  trouve  pas  dans 
les  monarchies,  eut  recours  à  tous  les 
expédiens  propres  à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé 
poui  cinquante  ans ,  afin  que  la  com¬ 
pagnie  fut  enhardie  à  former  des 
grands  etablififemens  donr  elle  auroit 
le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  etrangers  qui  y  prendroient 
un  intérêt  de  vingt  mille  livres  deve- 
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noient  régnicoles ,  fans  avoir  befoin 

de  fe  faire  naturaüfer. 

Au  même  prix  ,  les  officiers,  à  quel¬ 
ques  corps  qu’ils  fuffent  attachés, 
étoient  difpenfés  de  refidence  ,  fans 
rien  perdre  des  droits  5c  des  gages  de 
leurs  places. 

Ce  qui  fervoit  à  la  conftruélion  ,  à 
l’armement ,  à  ravitaillement  des  vaif- 
feaux  étoic  déchargé  de  tous  droits 
d’entrée  5c  de  fortie  ,  ainfi  que  des 
droits  de  l’amirauté. 

L’état  s’obligeoit  à  payer  cinquante 
francs  par  tonneau  des  marchandifes 
qu’on  porteroit  de  France  aux  Indes , 
&  foixante  quinze  livres  pour  chaque 
tonneau  qu’on  en  rapporteron. 

On  s’engageoit  à  foutenir  les  eta- 
bliflemens  de  la  compagnie  par  la  for¬ 
ce  des  armes ,  à  efeorter  les  envois  & 
fes  retours  par  des  e (cadres  auffi  nom- 
breufes  que  les  circonftances  l’exige- 


roienr. 


Le  gouvernement  prenoit  fur  lui 
toutes  les  pertes  que  la  compagnie 
pourroit  faire  dans  les  dix  premières 
années.  Il  tint  parole,  5c  cet  enga¬ 
gement  lui  coûta  quatre  millions. 

La  palDon  que  l’on  connoiiîoic  à  la 
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nation  pour  tout  ce  qui  a  de  Féclar, 
détermina  à  promettre  à  tous  ceux  qui 
fe  didingueroient  au  fervice  de  la  com¬ 
pagnie  des  honneurs  &  des  titres  qui 
pafleroient  à  leur  podérité. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que 
de  naître  en  France ,  &  qu’il  étoit  hors 
d’état  de  fournir  les  quinze  millions 
qui  dévoient  former  le  fonds  de  la  nou¬ 
velle  fociété  ,  le  minidere  en  prêta 
trois,  les  grands,  les  magidrats,  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  furent  invi¬ 
tés  à  prendre  part  au  relie.  La  nation 
jaloule  de  plaire  à  fon  prince  qui  ne 
l’avoit  pas  encore  écrafée  du  poids  de 
fa  grandeur,  s’y  porta  avec  un  em- 
prellement  extrême. 

L’obdination  de  s’établir  à  Mada- 
galcar  üi  perdre  le  fruit  de  la  première 
expédition.  Il  fallut  enfin  renoncer  à 
cette  ide  dont  le  peuple  fauvage  &  in¬ 
domptable  ne  s’accommodoit  ni  des 
marchandifes  ,  ni  du  culte,  ni  des 
mœurs  de  l’Europe. 

A  cette  époque  ,  les  vaiffeaux  de  la 
compagnie  prirent  direéiement  la  route 
des  Indes.  Par  les  intrigues  de  Marca- 
ra  ,  né  à  Ifpahan  ,  mais  attaché  au 
fervice  de  France ,  on  obtint  la  liberté 
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d’établir  des  comptoirs  dans  le  Vifa- 
pour,  à  Mazulipatan  <5c  lur  le  Gange. 
On  tenta  même  cl’avoir  part  au  com¬ 
merce  du  Japon.  Colbert  offrit  de  n’y 
envoyer  que  des  proteffans  ;  mais  les 
artifices  des  Hollandois  firent  refufer 
aux  François  l’entrée  de  cet  empire  , 
comme  ils  l’avcient  fait  refufer  aux 
Anglois. 

Surate  avoir  été  choifie  pour  être  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  la  com¬ 
pagnie  devoir  faire  dans  l’Inde.  C’étoit 
de  cette  ville  principale  du  Guzarate  que 
dévoient  partir  les  ordres  pour  les  éta- 
blifiemens  iubalternes  :  c’étoit  là  que 
dévoient  fe  réunir  les  différentes  mar- 
ehandifes  qu’on  expédieroit  pour  l’Eu¬ 
rope. 

Le  Guzarate  forme  une  prefqu’ifie 
entre  î'Indus  &  le  Malabar.  Il  a  envi¬ 
ron  cent  foixante  mille  de  long  ,  & 
une  largeur  à  peu  près  égale.  Les 
montagnes  de  Marva  le  féparent  du 
royaume  d’Agra.  Plufieurs  rivières  qui 
Farrolent  contribuent  à  fa  fertilité.  Les 
pluies  y  font  continuelles  depuis  le  mi¬ 
lieu  de  juin  jufqu’au  milieu  feptem- 
bre.  Le  refte  de  l’année,  le  ciel  eff  fi 
ferein  ,  qu’on  y  apperçoit  rarement 
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un  nuage;  mais  l'incommodité  d’un 
ioleii  qui  ne  fe  couvre  jamais  dans  le 
jour ,  eft  réparée  par  une  rofée  bien¬ 
faisante  ,  qui  tombant  chaque  nuit , 
rafraîchit  l’air  &  hu mette  la  terre.  La 
richeffe  d’un  fol  abondant  en  bled  , 
en  ris ,  en  fuere ,  en  coton  ,  en  trou- 
peaux ,  en  gibier ,  en  fruits  de  toute 
efpece ,  qui  fe  fuccedent  fans  inter¬ 
ruption  ,  jointe  à  plufieurs  manufac¬ 
tures  importantes ,  fuffifoit  au  bonheur 
des  habitans  9  lorfque  des  etrangers 
leur  portèrent  de  nouvelles  branches 
d’induftrie. 

Des  Perfans  perfécutés  pour  leurs 
opinions  par  les  Mahométans  avoient 
quitté  leur  patrie  ,  &  s’étoient  embar¬ 
qués  dans  trois  grands  vai [féaux  avec 
le  projet  de  s  établir  où  on  voudroit 
les  recevoir.  Ils  furent  accueillis  dans 
le  Guzarate ,  fans  autre  condition  que 
celle  de  ne  point  tuer  des  vaches.  L/ha- 
bitude  du  travail  contractée  <3c  perpé¬ 
tuée  par  une  heureufe  néceflité ,  fit 
prolpérer  entre  leurs  mains  les  terres  & 
les  manufactures  de  l’état.  Allez  fages 
pour  ne  fe  mêler  ni  du  gouvernement 
ni  de  la  guerre  ,  ils  jouirent  d’une  paix 
profonde  au  milieu  des  révolutions. 
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Cette  circonfpe&ion  &  leur  aifance 
multiplièrent  leur  nombre.  Ils  formè¬ 
rent  toujours  fous  le  nom  de  Parfis  un 
peuple  féparé ,  par  l'attention  qu'ils 
eurent  de  ne  point  s'allier  aux  Indiens, 
&  par  l'attachement  aux  principes  qui 
les  avoient  fait  profcrire.  Ce  font  ceux 
de  Zoroaftre,  mais  un  peu  altérés  par 
le  tems ,  par  l'ignorance  <3c  par  l'avi¬ 
dité  des  prêtres. 

La  p  ofpérité  du  Guzarate  qui  éroic 
en  partie  l'ouvragé  des  Perfans  réfu¬ 
giés  ,  excita  l’ambition  de  deux  puif-» 
fances  redoutables.  Tandis  que  les 
Portugais  les  preffoient  du  côté  de  la 
mer  par  les  ravages  qu’ils  faifoient , 
par  les  vi&oires  qu’ils  remportoient , 
par  la  conquête  de  Diu  ,  regardé 
avec  raifon  comme  le  boulevard  du 
royaume  ,  les  Mogols  qui  avoient  pé¬ 
nétré  jufqu'à  Dheli,  &  qui  jettoient 
déjà  les  fondemens  de  cette  immenfe 
monarchie  qu'ils  ont  élevée  depuis ,  le 
menaçoient  dans  le  continent. 

Badu  r ,  Patatie  de  nation  qui  gou* 
vernoit  alors  le  Guzarate  ,  lentit  i'im- 
poffibilité  de  réfifter  à  la  fois  à  deux 
ennemis  fi  confidérables.  Il  le  recon¬ 
cilia  avec  les  Portugais.  Il  leur  fie 
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même  quelques  facrifiees,pour  les  déter¬ 
miner  à  joindre  leurs  troupes  aux  lien- 
nés  contre  Akébar  ,  dont  ils  ne  redou- 
toient  guère  moins  que  lui  l’aélivité 
&  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hom¬ 
mes  qui  avoient  compté  n’avoir  affaire 
qu  à  des  Indiens.  Ils  ne  pouvoient  fe 
réloudre  à  combattre  des  Européens 
qui  paffoient  pour  invincibles.  Les  na¬ 
turels  du  pays  pleins  encore  de  l’effroi 
que  ces  conquérans  leur  avoient  caufé, 
les  peignoient  aux  foldats  Mogols 
comme  des  hommes  defeendus  du  ciel* 
ou  forcis  des  eaux  ,  d'une  efpece  infi¬ 
niment  fupérieure  aux  Afiatiques  en 
courage,  en  génie  &  en  connoiflan- 
ces.  Déjà  l’armée  faifie  de  frayeur 
preffoit  les  généraux  de  la  ramener  à 
Dheli  ,  lorlque  le  monarque  rentre 
*  dans  le  camp  dont  il  étoit  forci  à  la 
tête  d’un  détachement.  Akébar  ne 
craint  pas  d’affurer  fes  troupes  qu’elles 
battront  un  peuple  amolli  par  le  luxe, 
les  richeffes ,  les  délices ,  les  chaleurs 
des  Indes  ;  &  que  la  gloire  de  purger 
l’Afie  de  cette  poignée  de  brigands 
leur  eft  réfervée.  L’armée  raffurée  ap¬ 
plaudit  à  l'empereur,  Ôc  marche  avec 
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confiance.  La  bataille  s’engage  ;  les 
Portugais  mal  fécondés  par  leurs  alliés 
font  enveloppes  &  tailles  en  pièces. 
Badur  s’eniuit  &  difparoit  pour  tou¬ 
jours.  Toutes  les  villes  du  Guzarate 
s’empreffent  d'ouvrir  leurs  portes  au 
vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient 
en  1 565  une  province  du  vafle  em¬ 
pire  ,  qui  doit  bientôt  envahir  flndof- 
tan  entier. 

Le  gouvernement  Mogol  qui  étoit 
alors  dans  fa  force ,  fit  jouir  le  Guza¬ 
rate  de  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en 
avoit  eu.  Les  manufactures  fe  multi¬ 
plièrent  à  Cambave  ,  à  Amadabad  , 
a  Brodra  ,  dans  plufieurs  autres  villes. 
Il  s’en  établit  dans  celles  qui  n’avoient 
pas  connu  cette  induftrie.  Les  cam¬ 
pagnes  étendirent  leurs  productions  & 
leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Ma¬ 
labar  qui  en  eft  voifine  ,  fatiguée  de¬ 
puis  long*  te  ms  par  les  vexations  des 
Portugais ,  y  porta  fes  fabriques  de 
toiles  alors  fort  confidérables.  On  y  vit 
arriver  auffi  les  marchandiies  des  bords 
de  l’Indus  ,  qu’il  étoit  difficile  de  dé¬ 
boucher  par  le  haut  du  fleuve,  à  eaufe 
de  la  rapidité  ,  &  par  le  bas ,  parce 
que  fes  eaux  fe  déchargeant  dans  la 
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mer  par  un  très-grand  nombre  d’em¬ 
bouchures  ,  fe  perdent ,  pour  ainli  di¬ 
re  ,  dans  les  fables. 

Toutes  ces  richefies  fe  réunilfoienc 
à  Surate  ,  bâtie  fur  la  riviere  deTappi^ 
à  quelques  milles  de  l’Océan.  Cette 
ville  dut  cet  avantage  à  un  fort  qui 
faifoit  la  fureté  des  marchands ,  &  à 
fon  port ,  le  meilleur  de  la  côte  ,  fans 
être  excellent.  Les  Mogols  qui  n’a~ 
voient  pas  alors  d’autre  places  mariti¬ 
mes  ,  y  prenoient  tout  ce  qui  fer  voit 
à  leur  luxe  ,  à  leur  volupté,  qui  com- 
mençoient  à  devenir  considérables  5  & 
les  Européens  qui  n’avoient  pas  encore 
les  grands  établilfemens  qu’ils  ont  for¬ 
mé  depuis  dans  le  Bengale  &  au  Coro¬ 
mandel  ,  y  achetoient  la  plupart  des 
marchandées  des  Indes.  Elles  s’y  trou- 
voient  toutes  réunies  par  l’attention 
qu'avoit  eu  Surate  de  fe  procurer  une 
marine  fupérieure  à  celle  de  fes  voifins. 

Ses  vaifîeaux  qui  duroient  des  fiecles 
entiers  ,  étoient  la  plupart  de  mille  ou 
douze  cens  tonneaux.  Ils  étoient  conf- 
truits  d’un  bois  très  dur  qu’on  appelle 
tecke.  Le  joint  des  bordages  y  étoit  fi 
parfait,  qu’on  ne  l’appercevoit  pas, 
&  qu’il  étoit  impénétrable  à  l’eau.  Une 
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huile  particulière  au  climat  qui  s’imbi- 
boit  dans  les  planches  du  fond  les  nour- 
rifToit ,  &  les  empêchoit  de  fe  gâter. 
On  ne  lançoit  pas  les  navires  en  les 
fai  fane  gliffer  :  ils  étoient  entraînés  par 
le  courant  de  l’eau  qu’on  lavoir  intro¬ 
duire  dans  le  chantier.  Les  cordages 
faits  d’écorce  de  cocotier  écoient  plus 
rudes,  moins  maniables  que  les  nôtres; 
mais  ils  avoient  autant  ou  plus  de  fo- 
lidité.  Si  leurs  voiles  de  toiles  de  co¬ 
ton  n’étoient  ni  fi  fortes,  ni  fi  durables 
que  celles  de  chanvre  ,  elles  étoient 
plus  pliantes  &  moins  fu  jettes  à  fe  fen¬ 
dre.  Au  lieu  de  poix,  ils  employoienc 
la  gomme  d’un  arbre  nommé  damat, 
qui  valoit  peut-être  mieux.  La  capa¬ 
cité  de  leurs  officiers ,  quoique  médio¬ 
cre,  étoit  fuffilante  pour  les  mers, 
pour  les  faifons  où  ils  naviguoient.  A 
l’égard  de  leurs  matelots  appellés  Laf- 
cars  ,  les  Européens  les  ont  trouvés 
bons  pour  leurs  voyages  d’Inde  en  In¬ 
de.  On  s’en  efl  meme  quelquefois  iervi 
avec  fuccès  pour  ramener  dans  nos  ora¬ 
geux  parages  des  vaiffeaux  qui  avoient 
perdu  leurs  équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  at¬ 
tiré  à  Surate  une  infinité  de  Mogols , 


i 


pbilofophique  (fr  politique.  2  $ 
d'indiens  ,  de  Perians  ,  d  Arabes  , 
d'Armeniens,  de  Juifs  &  d'Européens. 
Nous  ioupçonnionsà  peine  que  le  com¬ 
merce  put  avoir  des  principes  ,  &  ils 
étoient  connus,  pratiqués  à  cette  ex¬ 
trémité  de  i’Afie.  On  y  rrouvoit  de 
l'argent  à  bas  prix.  Les  lettres  de  chan¬ 
ge  s'y  tiroient  pour  tous  les  marchés 
des  Indes.  Les  aflurances  pour  les  na¬ 
vigations  les  plus  éloignées  y  étoient 
d'une  pratique  générale.  Il  régnoit 
tant  de  bonne  foi ,  que  les  facs  étique¬ 
tés  &  cachetés  par  les  banquiers  rou¬ 
taient  des  années  entières  fans  être  ni 
comptés ,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient 
proportionnées  à  cette  facilité  de  s'en¬ 
richir  par  l'induftrie.  Celles  de  quatre, 
cinq ,  lix  millions  de  roupies  étoient 
communes  ;  &  il  y  en  avoit  de  beau¬ 
coup  plus  confidérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les 
mains  des  Banians ,  Cafte  Indienne  , 
vouée  uniquement  au  commerce.  Ils 
fe  diftinguoient  par  la  franchife  avec 
laquelle  iis  traitoient.  En  une  demi- 
heure  ils  concluoient  des  marchés  de 
plu  fieu  rs  millions  avec  une  bonne  foi 
qu'on  auroit  trouvée  difficilement  ail¬ 
leurs,  Leur  facilité  à  courir  les  hazardç 
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du  commerce  étoit  paffée  en  proverbe. 
Le  flegme  qu’ils  ont  naturellement  leur 
donnoit  un  grand  avantage  dans  les 
dilcuffions.  Lear  offroit-on  beaucoup 
au-deflous  de  ce  que  valoient  leurs  mar¬ 
chand!  les  ;  marquoit-on  du  chagrin  de 
ce  qu'ils  rabaiflfoient  celles  des  autres  ; 
rien  ne  les  rebutoit.  lis  laifloient  éva¬ 
porer  cette  ivreflfe  comme  ils  l’appel- 
loient.  Quand  elle  étoit  pafTée  ,  ils  re- 
prenoient  froidement  leurs  propor¬ 
tions  ;  &  s’ils  s*en  relâchoient ,  ce  n’é- 
toit  point  pour  le  bruit  qu’on  venoit  de 
faire  ,  mais  uniquement  pour  l’avan¬ 
tage  qu’ils  trouvoient  à  conclure  une 
affaire. 

Leurs  enfans  qui  afMoient  à  tous  les 
marchés  fe  formoient  de  bonne  heure 
à  ces  moeurs  paifibles.  A  peine  avoient- 
ils  un  rayon  de  raifon  ,  qu’ils  étoienc 
initiés  dans  tons  les  myfteres  du  com¬ 
merce.  Il  étoit  ordinaire  d’en  voir  de 
dix  ou  douze  ans  en  état  de  remplacer 
leurs  peres. 

Les  Banians  qui  avoient  quelques 
efclaves  Abiflins,  ce  qui  étoit  rare  chez 
des  hommes  h  doux  ,  les  traitoient  avec 
une  humanité  qui  doit  nous  paroîcre 
bien  finguliere.  Ils  les  élevoienc  com¬ 
me 
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me  s’ils  euiïent  été  de  leur  famille ,  les 
formoienu  aux  affaires,  leur  avançaient 
des  fonds  ,  ne  les  laifîoient  pas  feule¬ 
ment  jouir  des  bénéfices  ;  ils  leur  per- 
mettoient  même  d’en  difpolêr  en  fa¬ 
veur  de  leurs  delcendans ,  lorfqu’ils  en 
avoient. 


La  dépenfe  des  Banians  ne  répon- 
doit  p  s  à  leur  fortune.  Réduits  par 
principe  de  religion  à  fe  priver  de 
viande  &  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  ils 
ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quel¬ 
ques  ragoûts  (impies,  où  entroiènt  des 
épiceries  qu’ils  croyoient  propres  à  ra¬ 
nimer  leurs  forces.  Ils  ne  s’écartoient 


de  cette  œconomie  que  pour  le  maria¬ 
ge  de  leurs  enfans:  Dans  cette  oecafion 
unique  ,  tout  croie  prodigué  pour  le 
fefhn  ,  la  mufique,  la  danie,  les  feux 
d'artihee.  Leur  ambition  étoit  de  pou¬ 
voir  fe  vanter  de  la  dépenfe  que  leur 
avoient  coûté  ces  noces.  Elle  monroit 
quelquefois  à  cent,  à  deux  cens  mille 


roupies. 

Leurs  fe  mmes  mêmes  avoient  du  goût 
pour  les  mœurs  (impies,  &  de  l’éloi¬ 


gnement  pour  les  fu perdu i tés.  Toute 
leur  gloire  etoïc  de  plaire  à  leurs  époux. 
Peut-être  la  grande  vénération  qu’elles 
Tome  IL  B 
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avoient  pour  eux  venoit  de  Tattentioa 
qu’on  avoir  eue  de  les  marier  de  très- 
bonne  heure.  On  auroit  regardé  un 
homme  comme  mauvais  pere  ,  s’il  n’a- 
voit  fongé  à  établir  Tes  enfans  dès  l’âge 
de  trois,  quatre  ou  cinq  ans.  Ces  en- 
fans  liés  l'un  a  l’autre  étoient  élevés  à 
regarder  leur  affeélion  mutuelle  com¬ 
me  le  point  le  plus  facré  de  leur  reli¬ 
gion.  Le  préjugé  triomphoit  du  cli¬ 
mat.  Avec  affez  de  liberté  ,  une  créa¬ 
ture  naturellement  très  foible  refpeétoic 
înyiolablement  le  lien  conjugal.  Elle 
ne  fe  permettoit  pas  le  plus  court  en¬ 
tretien  avec  des  étrangers.  Moins  de 
refer ■ ve  n’auroit  pas  fuffi  à  des  maris 
qui  ne  pouvoient  revenir  de  leur  éton¬ 
nement  ,  quand  on  leur  parloit  de  la 
familiarité  qui  régnoit  en  Europe  en¬ 
tre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  afiu- 
roient  que  ces  maniérés  ne  tiroient  pas 
à  conféquence  ne  les  perluadoient  pas. 
Ils  répondoient  en  fecouant  la  tête  par 
un  de  leurs  proverbes,  qui  fignifie  que 
fi  t  on  approche  le  heure  trop  près  du  feu , 
il  cfi  bien  difficile  de  l'empêcher  de  fondre • 
A  l’exception  des  Mogols  qui  poffé- 
doient  toutes  les  choies  du  gouverne¬ 
ment  ,  &  qui  dépendent  beaucoup 
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pour  leurs  écuries ,  pour  leurs  bains  & 
pour  leur  ferrail  ,  l’œccnomie  des  Ba¬ 
nians  étoit  devenue  celle  des  autres  né¬ 


gociai  de  Surate ,  autant  que  la  diffé¬ 
rence  de  religion  le  permertoit.  La  plus 
grande  depenie  de  tous  étoit  l'embel- 
liffement  de  leurs  mai  ions. 

Leur  conflruétion  étoit  convenable 
au  climat.  Les  féconds  étages  avan¬ 
çaient  en  faillie  fur  les  premiers ,  Sc 
les  troifiemcs  fur  les  féconds.  De  cette 
maniéré  les  toits  fe  rapprochoient  vers 
le  milieu  des  rues  :  ce  qui  garantifloic 
les  habitans  des  ardeurs  du  foleil ,  fans 
intercepter  la  circulation  de  l’air.  Les 
dehors  oes  maifons  croient  lambnfiés 
de  belles  boiferies,  comme  nos  plus 
beaux  appartenons.  Le  murs  inté¬ 
rieurs  étoient  revêtus  de  carreaux  de 
porcelaines  &  ornés  d’une  infinité  de 
vafes  de  la  même  matière ,  qui  leur 
donnoient  un  grand  air  de  gaieté.  Des 
plafoncis  richement  marquetés  en  ivoire 
oc  en  mere  perle  couronnoient  les  ap¬ 
partenons.  *1  out  au  tour  regnoient  de 
fuperbes  fophas  de  la  plus  grande  com¬ 
modité  pour  des  gens  qui  fe  tenoient 
toujours  afiîs  les  jambes  croifées.  Ajou¬ 
tez  à  ces  douceurs  une  chambre  ou 
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jailliflfoit  dans  un  ballin  de  marbre  une 
fontaine  dont  la  fraîcheur  &  le  mur¬ 
mure  invitoient  au  fommeil. 

Dans  le  tems  de  leur  repos  ,  le  plus 
grand  plaifir,  le  plaifir  le  plus  ordi¬ 
naire  des  habitans  de  Surate  étoic  de 
s’étendre  fur  un  fopha ,  ou  des  hom¬ 


mes  d’une  dextérité  finguüere  les 


pe- 


triffoient  pour  ainfi  dire  comme  on  pé¬ 
trit  la  pâte.  On  leur  tiroit  les  extrémi¬ 
tés  de  tous  les  membres ,  fans  leur  cau- 
fer  le  moindre  mal ,  quoique  ce  fut 
aflfez  fort  pour  faire  craquer  les  join¬ 
tures  des  poignets,  des  genoux,  du 
col  même.  Le  befoin  de  faciliter  la 
circulation  des  fluides  fouvent  rallentie 
par  la  trop  grande  chaleur  avoit  donné 
l’idée  de  cette  opération ,  ou  l’on  avoit 
découvert  la  fource  d’une  infinité  de 
fenfations  délicieufes.  Elle  faifoit  éprou¬ 
ver  une  tendre  langueur  qui  alloit 
quelquefois  jufqu’à  l’évanouifiement. 
Cet  ufage  étoit  pafifé  de  la  Chine  aux 
Indes  ;  &  quelques  épigrammes  de 
Martial ,  quelques  déclamations  de  Se- 
neque  parodient  indiquer  qu’il  n  étoic 
pas  inconnu  aux  Romains  dans  le  tems 
où  ils  rafinoient  fur  tous  les  plaifîrs , 
comme  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers 
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ces  maîtres  du  monde  rahnerent  dans 
la  iuite  fur  tous  les  iupplices. 

ü  y  avoir  à  Surate  un  autre  genre 
de  délices  que  notre  molefle  lui  eue 
peut-être  encore  plus  envié:  c’étoient 
les  dan  leu  les  ,  ou  balltaderss ,  nom  que 
les  Européens  leur  ont  toujours  donné 
d’après  les  Portugais. 

Tout  ce  que  la  fable  &  la  poëfie  ont 
imaginé  d’enchanteur  fur  les  nymphes 
&  les  prêtreifes  de  Venus  qui  rendirent 
le  culte  de  cette  divinité  fi  célébré  dans 
l’antiquité  ,  s’eft  trouvé  réalifé  par  les 
balladieres  de  Surate.  Elles  font  réu¬ 
nies  en  troupes  dans  des  féminaires  de 
volupté.  Les  lodétes  de  cette  efpece 
les  mieux  compofées  font  conlacrées 
aux  pagodes  riches  <5c  fréquentées. 
Leur  deilination  eft.de  danfer  dans  les 
temples  aux  grandes  lblemnités ,  <5c  de 
iervir  aux  plailirs  des  Brames.  Ces 
prêtres  qui  n’ont  point  fait  le  vœu  té¬ 
méraire  de  ne  rien  pofféder  ,  pour 
mieux  jouir  cle  tout  ,  aiment  mieux 
avoir  des  femmes  qui  leur  appartien¬ 
nent  ,  que  de  corrompre  à  la  fois  le  cé¬ 
libat  &  le  mariage.  Ils  n’attentent  pas 
aux  droits  d’autrui  par  i’adultere  ;  mais 
iis  font  jaloux  des  danfeufes  ,  dont  ils 
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partagent  5t  le  culte  &  les  vœux  avec 
leurs  dieux  5  jufqu’à  ne  permettre  ja¬ 
mais  fans  répugnance  qu’elles  aillent 
amufer  les  rois  &  les  grands.  Sans  dou¬ 
te  ils  penfent  que  l'amour  ,  cet  encens 
pur  &  célefte  de  la  beauté  ,  ne  peut 
qu’être  profané  dans  les  cours,  où  tout 
s^achece  &  fe  proftitue  ;  où  la  profcitu- 
tion  de  toute  eipece  d’honneur  conduit 
fouvent  aux  places  les  plus  honorables. 

Mais  il  eiî  des  troupes  moins  choi- 
fies  dans  les  grandes  villes  pour  l’amu- 
femenc  de  tous  les  gens  riches.  Les 
Maures  &  les  Gentils  peuvent  égale¬ 
ment  fe  procurer  le  divertiflement  de 
ces  danfèufes  dans  leurs  maifons  de 
campagne  &  leurs  afiembiées  publi- 
ques.  Il  y  a  même  de  ces  troupes  am¬ 
bulantes  conduites  par  de  vieilles  fem¬ 
mes  qui ,  d’éleves  de  ces  fortes  de  fé- 
minaires ,  en  deviennent  à  la  fin  les 
dired-ices. 

Par  un  contra  fie  bizarre  ,  &  dont 
l’effet  eft  toujours  choquant  ,  ces  filles 
traînent  à  leur  fuite  des  muficiens  à 
gage  ,  eipece  de  mon  fl  res  vils  &  dif¬ 
formes  ,  accablés  de  toutes  les  dilg ra¬ 
ces  de  la  nature.  Ils  ont  des  tambou¬ 
rins  ,  des  vielles  &  des  fifre? ,  avec  lef- 
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quels  ils  exécutent  des  concerto  peu 
agréables  *  mais  allez  meiurés.  Ces 
airs  in  fpirent  des  pantomimes  dont  le 
fu jet  eft  communément  une*  intrigue 
amoureufe.  L'amour  peint  dans  ces 
balets  tous  fes  caraéteres ,  &  lait  les 
affortir  au  goût  des  fpeélateurs  que  les 
balladieres  veulent  enyvrer. 

Ces  danleufes  refpe&ent  peu  9  même 
en  public  ,  la  modeftie  ,  mais  fans  ex- 
pofer  aucune  nudité.  Dans  l’intérieur 
des  maifons  3  la  liberté  prend  plus  d’ef- 
for.  Les  regards  laicifs ,  les  molles 
poftures  de  ces  prêtrelfes  pleines  du 
dieu  qui  les  infpire ,  font  pafier  dans 
tous  les  lens  qu’elles  agitent  à  la  fois  la 
contagion  de  l’enrhouhafme  &  de  la 
fureur  qui  les  embraient.  Ce  n’ofl  p[us 
une  paffion ,  e’ell  un  feu  électrique 
qui  fe  répand  d’un  feul  corps  fur  tous 
les  corps  qui  l’environnent  :  c’eft  un 
feu  plus  fubtil  encore  ,  qui  fans  étin¬ 
celle  vifible  caufe  un  ébranlement  uni» 
ver lel  dans  les  organes ,  une  commo¬ 
tion  générale  dans  toutes  les  perfonnes 
de  l’aflembiée. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccàs 
de  ces  enchantereiTes  voluptueufes  :  l’art 
&  la  richeffe  de  leur  parure  ;  l’adrefie 
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qu’elles  ont  à  façonner  leur  beauté. 
Leurs  longs  cheveux  noirs  ,  épars  fur 
leurs  épaules  ,  ou  relevés  en  treflfes  , 
font  chargés  de  diamans  5c  pariemés 
de  fleurs.  Leurs  colliers  ,  le ui's  brace¬ 
lets  ,  les  chaînes  d'or  qu’elles  portent 
&  la  cheville  du  pied  font  louvent  en¬ 
richis  de  pierres  précieules.  Les  bijoux 
mêmes  attachés  à  leurs  narines ,  cette 
parure  qui  choque  au  premier  coup 
d’œil  ,  elt  un  agrément  qui  plaît  5c 
releva  tous  les  autres  ornemens  par  le 
charme  de  la  fimétrie,  5c  d’un  effet  in¬ 


explicable  ,  mais  fenfible  avec  le  tems. 


Rien  n’égale  iur  tout  leur  attention 
à  conlerver  leur  fein  comme  un  des 
tréfors  les  plus  précieux  de  leur  beauté. 
Pour  l’empêcher  de  groffir  ou  de  fe 
déformer ,  elles  l’enferment  dans  des 
étuis  d’un  bois  très-léger ,  joints  en- 
femble ,  5c  bouclés  par  derrière.  Ces 
étuis  font  ff  polis  5c  fi  fouples  ,  qu’ils 
prêtent  à  tous  les  mouvemens  du  corps, 
fans  appîatir  ,  fans  offenfer  le  nffu  dé¬ 
licat  de  la  peau  ,  comme  fait  la  ba¬ 
leine  dont  on  le  1ère  en  Europe.  Le 
dehors  de  ces  étuis  efi:  revêtu  d’une 
feuille  d’orparfemée  de  brillans.  C’efU 
la  ians  contredit  la  parure  la  plus  re- 
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cherchée,  la  plus  chere  à  la  beauté. 
On  la  quitte  ,  on  la  reprend  avec  une 
légèreté  finguliere  &  des  grâces  tou¬ 
jours  plus  piquantes.  Sous  cet  attirail, 
le  fein  ne  perd  rien  de  les  palpitations; 
les  foupirs ,  les  molles  ondulations, 
tout  eft  mis  à  profit  pour  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croyent 
ajouter  à  l’éclat  de  leur  teint: ,  à  l’im- 
preffion  de  leur  regards  ,  en  formant 
autour  de  leurs  yeux  un  cercle  noir 
qu’elles  tracent  avec  une  aiguille  de 
tête  teinte  d’une  poudre  d’antimoine» 
Cette  beauté  d’emprunt  relevée  par 
tous  les  poètes  Orientaux  ,  après  avoir 
paru  bizarre  aux  Européens  qui  n’y 
étoient  pas  accoutumés,  a  fini  par  leur 
plaire. 

Cet  art  de  plaire  efl:  toute  la  vie  , 
toute  1  occupation  ,  tout  le  bonheur 
ces  balliaderes.  Elles  n*y  prétendent 
pas  par  cette  hardiefle  décidée  qui  ca- 
raftériie  nos  courtiianes.  Leurs  maniè¬ 
res  ont  une  douceur  engageante  ,  une 
aménité  qui  captive  ;  leurs  earefies 
font  affez  tendres ,  allez  bien  ména¬ 
gées  pour  prévenir  ,  pour  éloigner  du 
moins  la  fatiété.  On  réfifte  difficile¬ 
ment  à  leur  kduûion.  Elles  obiien- 
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nent  même  îa  préférence  fur  ces  belles 
Caehcminenes  qui  rempliffent  les  fer- 
rails  de  l'indoftan,  comme  les  Géorgien- 
nés  &  les  Circaffiennes  peuplent  ceux 
dlfpahan  &  de  Conftantinople.  La 
modeftie,  ou  plutôt  la  réfervenarurelle 
à  de  fuperbes  efclaves  féqueftrées  de  la 
fociété  des  hommes ,  lutte  envain  ,  & 
ne  tient  point  contre  les  preidiges  de 
ces  courtifanes  exercées.  Les  fuccès 
toujours  croillans  de  nos  filles  de  théâ¬ 
tre  rendent  croyable  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  paillon  qu'on  a  pour  les  dan- 
feu  fes  de  f  O  rient. 


Nulle  part  elles  n’étoient  à  la  mode 
comme  à  Surate,  la  ville  la  plus  riche, 
la  plus  peuplée  de  flnde.  Elle  com¬ 
mença  à  décheoir  en  1664.  Le  fa¬ 
meux  Sevagi  la  faccagea ,  &  en  em¬ 
porta  plus  de  douze  millions  de  rou¬ 
pies.  Le  pillage  eût  été  infiniment 
plus  confidétable ,  fi  les  Anglois  &  les 
liollandois  n'avoient  échappe  au  mal¬ 
heur  public  ,  par  l'attention  qu'ils 
nvoient  eu  de  fortifier  leurs  comptoirs, 
&  fi  le  château  où  l’on  avoir  retiré  tout 
ce  qu'on  avoit  de  plus  précieux,  n'eut 
été  hors  d'infulte.  Cette  perte  infpira 
des  précautions.  O11  entoura  la  ville 
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de  murs  pour  prévenir  un  pareil  défaf* 
tre.  Il  écoit  réparé ,  lorfque  les  An- 
glois  en  1686  arrêtèrent  fans  autre 
motif  qu’une  injufte  &  féroce  avidité 
tous  les  bârimens  que  Surare  expédioit 
pour  différentes  mers.  Ce  brigandage 
qui  dura  trois  ans ,  détourna  de  ce  fa¬ 
meux  entrepôt  la  plupart  des  branches 
de  commerce  qui  ne  lui  appartenoient 
pas  en  propre.  Il  fut  prefque  réduit  à 
les  richelfes  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté 
fes  parages  9  <$c  troublé  à  diverfes  re¬ 
paies  les  expéditions.  Ses  caravanes 
même  qui  tran  {portaient  les  marchan- 
difes  à  Agra  ,  à  Dheîi  y  dans  tout 
Fempire  ,  n’ont  pas  été  toujours  ref- 
peftées  par  les  fujets  des  Rajas  indé« 
pendans ,  qu’ on  trouve  fur  différentes 
routes.  On  avoit  imaginé  autrefois  un 
moyen  fingulier  pour  la  fûreté  de  ces 
caravanes  :  c’étoit  de  les  mettre  fous 
îa  protection  d’n  ne  femme  ou  d’un  en¬ 
fant  d’une  race  lacrée  ,  chez  les  feuls 
Gentils  qu’on  avoir  à  craindre.  Lorf- 
qu’ils  approchoient  pour  piller ,  le 
gardien  menaçoitde  fe  donner  la  mort, 
s’ils  perfiftoient  dans  leur  entreprile  ; 
&  fi  l’on  paffoit  outre ,  ils  le  la  dou* 
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Boit  effectivement.  Ceux  qui  n’étoiett 
pas  arrêtés  par  l’efFufion  d’un  fang  ré¬ 
véré  de  leur  nation  ,  ét oient  accablés 
à  leur  retour  de  toutes  les  peines  civi¬ 
les  oc  religieufes  ,  dégradés ,  exclus 
de  leur  tribu.  Ain  fi  l'horreur  d’un  fa- 
criîege  retenoir  le  plus  grand  nombre; 
mais  depuis  que  tout  efc  en  combuftion 
dans  l’Indoftan  ,  les  fcrupules  ont  di¬ 
minué  :  rien  ne  peut  éteindre  la  foif 


de  For. 

Malgré  ces  malheurs ,  Surate  eft  en¬ 
core  une  ville  de  grand  commerce. 
Tout  le  Guzarate  verfe  dans  fes  ma- 
gafins  le  produit  de  fes  innombrables 
manufactures.  Une  grande  partie  eft 
tranfportée  dans  l’intérieur  des  terres. 
Le  refte  paffe  par  le  moyen  d’une  na¬ 
vigation  fuivie  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  Les  marchandées  les  plus 
connues  font  les  douttis ,  grofle  toile 
écrue  qui  fe  confomme  en  Perfe  ,  en 
Arabie ,  en  Ab i (Finie  ,  fur  la  côte  orien¬ 
tale  de  l’Afrique  ,  &  des  toiles  bleues 
qui  ont  la  même  deftination  ,  6c  que 
îes  Anglois  &  les  Hollandois  placent  uti¬ 
lement  dans  leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaye  à  carreaux 
bleus  &  blancs  qui  fervent  de-  Mante 
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en  Arabie  &  en  Turquie.  il  y  en  a  de 
groffieres  :  il  y  en  a  de  fines:  il  y  en- 
a  même  où  l'on  mêle  de  For  pour  l’u- 
fage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Brozia  fi  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  baffetas.  Comme 
elles  font  d’une  finefïe  extrême  ,  elles 
fervent  pour  le  caftan  d’été  des  Turcs 
&  des  Perfans.  L’efpece  de  moufle- 
line  terminée  par  une  raye  d’or  dont 
ils  font  leurs  turbans  ?  le  fabrique  dans 
le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  ?  dont 
les  couleurs  (ont  auffi  vives }  aufli  bel¬ 
les  ,  suffi  durables  que  celles  de  Coro¬ 
mandel  ;  on  s’en  habille  en  Perlé  ,  eu 
Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens  ri¬ 
ches  de  Java ,  de  Sumatra  ?  des  Mo- 
Jacques  ,  en  font  des  pagnes  &  des 
couvertures. 

Les  gazes  de  Beirapour  :  les  bleues 
fervent  en  Perle ,  en  Turquie  ,  à  l’ha- 
billement  d’été  des  hommes  du  com¬ 
mun  ,  &  les  rouges  à  celui  des  gens 
plus  diftingués.  Les  juifs  à  qui  la 
Porte  a  interdit  la  couleur  blanche  . 
.s’en  fervent  pour  leurs  turbans. 

Les  étoftés  mêlées  de  foie  &  de  co¬ 
lon  ?  unies >  rayées  9  fatinées  7  mêlée! 
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d  or  &  d'argent.  Si  leur  prix  n’étolc 
pas  fi  confidérable  ,  elles  pourroient 
plaire  à  l'Europe  même ,  malgré  la 
médiocrité  de  leur  deffein ,  par  la  vi-* 
vacité  des  couleurs ,  par  la  belle  exé¬ 
cution  des  fleurs.  Elles  durent  peu  ; 
mais  c’eft  à  quoi  l’on  ne  regarde  guere 
dans  les  ferrails  de  Turquie  &  de  Perfe 
où  s'en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie, 
appellées  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de 
plufieurs  couleurs  ,  fort  recherchées 
dans  l’efl  de  Plnde.  Il  s’en  fabriqueroit 
davantage,  fi  l’obligation  d’y  employer 
des  matières  étrangères  n’en  au  g  me  n- 
îoit  pas  trop  le  prix. 

Les  chaules,  draps  trèsdégers,  très- 
chauds  &  très -fins ,  fabriqués  avec  des 
laines  de  Cachemire.  On  les  teint  en 
différentes  couleurs ,  &  l’on  y  mêle  des 
fleurs  &  des  rayures.  Ils  fervent  à  l'ha¬ 
billement  d’hyver  en  Turquie  ,  en 
Periê  ,  &  dans  les  contrées  de  l’Inde 
où  le  froid  fe  fait  fentir.  On  fait  avec 
cette  laine  précieufe  des  turbans  d’une 
aune  de  large,  &  d’un  peu  plus  de 
trois  aunes  de  long  qui  lé  vendent  de¬ 
puis  mille  jufqu’à  quinze  cens  roupie*. 
Quoiqu’elle  foit  mife  quelquefois  en 
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oeuvre  à  Surare  ,  les  plus  beaux  ouvra¬ 
ges  fortenc  de  Cachemire  même.  C’ell: 
une  vallée  délicieufe  ,  vers  l'extrémité 
feptentrionale  de  llndoftan  ,  formée 
par  les  montagnes  d’Attok  &  par  celles 
du  Caucafe,  habitée  par  les  hommes 
de  l’Inde  les  plus  induftrieux  &  les 
plus  polis ,  par  les  femmes  les  plus  bel¬ 
les  &  les  plus  piquantes. 

Indépendamment  de  la  quantité  pn> 
digieufe  de  coton  que  Surate  employé 
dans  fes  manufactures  ,  elle  en  envoya 
annuellement  fept  ou  huit  mille  balles 
au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine  3 
la  Perle  St  l’Arabie  réunies  en  reçoi¬ 
vent  beaucoup  davantage  iorfque  la 
récolte  eft  très- abondante.  Si  elle  eit 
médiocre ,  tout  îe  fuperflu  va  fur  le 
Gange  ,  où  le  prix  eit  toujours  plus 


avantageux. 


Quoique  Surate  reçoive  en  échange 
cle  fes  exportations  des  porcelaines  de 
Chine  ,  des  foies  de  Bengale  &  de 
Perfe  ;  des  mâtures  &  du  poivre  de 
Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dattes  9 
des  fruits  fecs ,  du  cuivre  *  des  perles 
de  Perfe  ;  des  parfums  St  des  efdaves 
d’Arabie  ;  beaucoup  d’épiceries  des 
Hollaadois;  du  fer  3  du  plomb  *  dcg 
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draps,  de  la  cochenille,  quelques  quin¬ 
cailleries  des  Anglois  ;  la  balance  lui 
eft  fi  favorable,  qu’il  lui  revient  tous 
les  ans  en  argent  au  moins  douze  mil¬ 
lions  de  roupies  ,  elle  augmenteroit  de 
beaucoup  ,  il  la  fource  des  richefTes  Je 
îa  cour  de  Dheli  n’étoir  pas  détournée. 
Cette  balance  cependant  ne  pourroit 
Jamais  redevenir  aufii  confidérable 
qu’elie  Y  étoit  ,  lorfqu’en  \66 S  les 
François  s’établirent  à  Surate.  Leur 
chef  iè-nommoit  Caron.  C’étoit  un  né¬ 
gociant  d’origine  Françoife  qui  avoit 
vieilli  au  fervice  de  la  compagnie  de 
Hollande.  Hamilton  raconte  que  cet 
habile  homme  qui  s’étoit  rendu  agréa¬ 
ble  à  r  empereur  du  Japon,  en  avoit 
obtenu  la  permiffîon  de  bâtir  dans  Fifle 
ou  étoit  le  comptoir  qu’il  dirigeoit , 
une  maifon  pour  le  compte  de  fes 
maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  châ¬ 
teau  fans  aucune  défiance  des  naturels 
du  pays  qui  n’entendent  rien  aux  for¬ 
tifications.  Ils  furprirent  des  canons 
qu’on  envoyoit  de  Batavia  ,  &  inflrui- 
firent  la  cour  de  ce  qui  fe  pafloit.  Ca¬ 
ron  reçut  ordre  d’aller  à  Jedo  rendre 
compte  de  la  conduite.  Comme  il  ne 
fous  les  ordres  de  Lahaye ,  &  dont  il 
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ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable 
pour  fa  jultification  ,  il  fut  traité 
avec  beaucoup  de  févérité  &  de  mé¬ 
pris.  On  lui  arracha  poil  à  poil  la  bar¬ 
be  :  on  lui  mit  un  bonnet  <5c  un  habit 
de  fou  ;  on  l’expofa  en  cet  état  à  la  ri- 
fée  publique  ,  &  il  fut  chafle  de  l’em¬ 
pire.  L’accueil  qu’il  reçut  à  Java 
acheva  de  le  dégoûter  des  intérêts  qu’il 
avoir  embraffés  ,  de  un  motif  de  ven¬ 


geance  i  duacina  rs  le  compagnie  Fran- 
çoife  ,  dont  il  devint  l’agent  principal. 

Surate  où  on  l’avoit  fixé  ,  ne  rem- 
plifloit  pas  l’idée  qu’il  s’étoit  formée 
d’un  établiflement  principal.  lien  trou- 
voit  la  pofition  mauvaife.  11  gémif- 
foit  d’être  obligé  d’acheter  fa  fureté  par 
des  foumijlioiis.  Il  voyoit  du  defavan- 
tage  à  négocier  en  concurrence  avec 
des  nations  plus  riches,  plus  inflrui- 
tes,  plus  accréditées.  Il  vouloir  un  porc 
indépendant  au  centre  de  l’Inde  ,  dans 
quelqu  un  des  lieux  où  croiffent  les 
épiceries ,  fans  quoi  il  croyait  impof- 
fible  qu  une  compagnie  put  le  ioutenir. 
La  baye  de  Trinquemale  dans  fille  de 
Ceylan  lui  parut  réunir  tous  ces  avan¬ 
tages  ,  de  il  y  conduifit  une  forte  efea- 
dre  qu’on  lui  avoir  envoyée  d’Europe 
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devoit  diriger  les  opérations.  On  crut* 
ou  Ton  feignit  de  croire  qu’on  pouvoir 
s’y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des  Hol- 
îandois  dont  la  propriété  n’avoit  jamais 
été  reconnue  par  le  fouverain  de  l’ifle 
avec  qui  l’on  avoir  un  traire. 

Tout  cela  pouvoir  êcre  vrai ,  mais 
l’événement  n’en  fut  pas  plus  heureux. 
On  publia  un  projet  qu’il  falloir  taire. 
On  exécuta  lentement  une  entreprife 
qu’il  falloir  bru  faner  laiila  îm- 

poter  par  une  flotte  qui  étoit  hors  d’é¬ 
tat  de  combattre  ,  &  qui  ne  pouvoit 
pas  avoir  ordre  de  hazarder  une  aéiion. 
La  difette  &  les  maladies  firent  périr 
la  majeure  partie  des  équipages  &  des 
troupes  de  débarquement.  On  laifia 
quelques  hommes  dans  un  petit  fort 
qu’on  avoir  bâti ,  &  où  ils  furent  bien¬ 
tôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refte 
on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de 
Coromandel.  On  n’en  trouva  ni  chez 
les  Danois  de  Trinquebar  ,  ni  ailleurs; 
&  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint-Tho- 
mé  ,  où  l’on  fut  averti  qu’il  régnoit 
une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  florifTante  avoit 
été  bâtie  il  y  a  plus  d’un  fiecle  par  les 
Portugais  dans  un  lieu  où  leur  luperi- 
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îition  leur  ht  croire  que  repofoient  les 
cendres  de  Saint  Thomas,  Le  roi  de 
Golconde  ayant  conquis  le  Carnate? 
11e  vir  pas  fans  chagrin  dans  des  mains 
étrangères  une  place  fi  importante.  Il 
la  fit  attaquer  en  1662  par  fes  géné¬ 
raux  qui  s’en  rendirent  maîtres.  Ses 
fortifications  quoique  confidérables  3ç 
bien  confervées  n’arrêterent  pas  les 
François  qui  les  emportèrent  d’affaut 
en  1671.  Ils  s’y  virent  bientôt  inveftis* 
&  forcés  deux  ans  après  à  fe  rendre  f 
parce  que  lesHollandoisquiavoient  ap¬ 
pris  que  leur  république  ctoit  en  guer¬ 
re  avec  Louis  XIV  ,  joignirent  leurs 
armes  à  celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé 
de  rendre  inutile  la  dépenfe  que  le 
gouvernement  avoit  faite  en  faveur  de 
la  compagnie  ,  fi  Martin  n’avoit  pas 
été  du  nombre  des  négocians  envoyés 
fur  Te  (cadre  de  Lahaye.  II  recueillit 
les  débris  des  colonies  de  Ceylan  & 
de  S  aint-Thomé,  &  il  en  peupla  la 
petite  bourgade  de  Pondichéry  qu’on 
lui  avoit  nouvellement  cédée  ,  &  qui 
devenoit  une  ville ,  iorfque  la  compa¬ 
gnie  conçut  les  plus  belles  elpérances 
d’un  nouvel  établiffement  qu’on  eut 
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occafîon  de  former  dans  l’Inde. 

Quelques  prêtres  des  millions  étran¬ 
gères  avoient  prêché  l’Evangile  à  Siam. 
lis  s’y  étoient  fait  aimer  par  leur  mo¬ 
rale  &  par  leur  conduite.  Simples  , 
doux  ,  humains  ?  fans  intrigue  &  fans 
avarice  y  ils  ne  s  etoient  rendus  fufpe&s 
ni  au  gouvernement  ,  ni  aux  peuples  ; 
&  ils  leur  avoient  infpiré  du  refpeét 
&  de  l’amour  pour  les  François  en 
général  ,  &  pour  Louis  XIV  en.  par¬ 
ticulier. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  &  am¬ 
bitieux  y  nomme  ConJd<a.ntm  Phaulcon^ 
voyageant  à  Siam  ,  avoit  plu  au  Prin¬ 
ce  ,  &  en  peu  de  tenus  il  étoit  par¬ 
venu  à  l’emploi  de  principal  miniftre, 
ou  Barcalon  ,  charge  à  peu  près  fem- 
biable  a  celle  de  nos  anciens  maires 
du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotique- 
ment  le  peuple  &  le  roi.  Ce  prince 
étoit  foible  ,  valet  ud inaire  &  lans  pof- 
térité.  Son  miniftre  forma  le  projet 
de  lui  fuccéder  ,  peut-être  même  celui 
de  le  détrôner.  On  lait  que  ces  en¬ 
treprit  es  font  au  fi  faciles  &  aufîi  com¬ 
munes  dans  les  pays  fournis  aux  def- 
potes;  quelles  l'ont  difficiles  6e  rares 
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dans  les  pays  où  le  prince  ayant  diftri- 
bue  une  partie  de  l'autorité  à  des  corps 
puiffans  ,  l’ennemi  du  louverain  paroîc 
être  celui  de  la  nation  entière. 

Phaulcon  imagina  de  faire  lervir  les 
François  à  fon  projet,  comme  quel¬ 
ques  ambitieux  s’étoient  lervis  aupa¬ 
ravant  d’une  garde  de  fix  cens  Japo- 
nois  qui  avoient  difpofé  plus  d’une  fois 
de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya  en 
1684  une  ambaffade  en  France  pour 
y  oftrir  l’alliance  de  fon  maître  ,  des 
ports  aux  négocians  François  ,  5c  pour 
y  demander  des  vaifieaux  5c  des  trou¬ 
pes. 

La  vanité  faffueufe  de  Louis  XIV 
tira. un  grand  parti  de  cette  ambaffade. 
Les  flatteurs  de  ce  prince  ,  digne  d’é¬ 
loges ,  mais  trop  loué,  lui  perfuade- 
rent  que  fa  gloire  répandue  dans  le 
monde  entier  lui  attiroit  les  hommages 
de  f  orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir 
de  ces  vains  honneurs.  Il  voulut  faire 
ulage  des  di(  pondons  du  roi  de  Siam 
en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes , 
5c  plus  encore  en  faveur  des  miflîon- 
naires.  Il  fit  partir  une  efcadre  fur  la¬ 
quelle  il  y  avoit  plus  de  Jefuites  que 
de  négocians  ;  &  dans  le  traité  qui 
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fut  conclu  entre  les  deux  rois ,  les  am« 
baflfadeurs  de  France  dirigés  par  le  Je- 
fuite  Tachard,  s’occupèrent  beaucoup 
plus  de  religion  que  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  con¬ 
çu  les  plus  grandes  efperances  de  l’é- 
tabliflement  de  Siam  ,  <3c  ces  efpéran- 
ces  étoient  fondées. 

Ce  royaume  eft  fitué  fous  la  zone 
torride  ,  à  la  même  lattitude  que  l’In- 
doftan,  dont  il  eft  éloigné  de  vingt 
dégrés  environ  de  longicude  orientale. 
La  nature  a  donné  aux  deux  pays  des 
chaînes  de  montagnes  qui ,  courant 
du  fud  au  nord ,  vont  fe  réunir  comme 
des  rameaux  à  la  grande  maffe  des  ro¬ 
chers  du  Thibet  &  de  la  Tartarie.  Ces 
montagnes  dans  les  deux  contrées  font 
voir  des  Jeux  côtés  deux  faifons  dif¬ 
férentes  en  même  tems.  Tandis  qu’à 
Foueft  on  a  fix  mois  de  pluie ,  on  ne 
s’en  apperçoit  à  l’eft  où  luit  un  beau 
foleil ,  que  par  la  crue  du  Menan  qui 
fe  déborde  &  fertilife  les  campagnes, 
comme  l’Egypte  a  toujours  été  fer- 
îilifée  par  les  inondations  du  Nil. 

Cette  fertilité  eft  ii  prodigieufe , 
qu’une  grande  partie  des  terres  culti¬ 
vées  y  rend  deux  cens  pour  un.  Il  y 
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en  a  même  qui ,  ians  les  travaux  du  la¬ 
boureur  ,  fans  le  lecours  de  la  le- 
mence  ,  prodiguent  d’abondantes  ré¬ 
coltés  de  ris.  Moiffonné  comme  il  ell 
venu  ,  fans  foin  &  fins  attention  ,  ce 
grain  abandonné ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
la  nature  ,  tombe  ôc  meurt  dans  le 
champ  où  il  né  ,  pour  fe  reproduire 
dans  les  eaux  du  fleuve  qui  traverfe 
le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée 
fur  la  terre  où  les  fruits  foient  en  auflî 
grande  abondance  ,  auflî  variés ,  auflî 
fains  que  dans  cette  terre  délieieufe. 
Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers  ^ 
êc  ceux  qui  lui  font  communs  avec 
d’autres  climats  ,  ont  un  parfum ,  une 
faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point  ail¬ 
leurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces 
tréfors  fans  ceflfe  renailfans  ,  couvre 
encore  fous  une  légère  fu perfide  des 
mines  d’or  ,  de  cuivre  ,  d’aiman  3  de 
fer  ,  de  plomb  &  de  câlin  ,  cet  étain 
fi  recherché  dans  toute  l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend 
inutiles  tant  d’avantages.  Un  prince 
corrompu  par  fa  puiffance  même ,  op¬ 
prime  du  fond  de  fon  ferrai!  par  fes 
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caprices ,  ou  laiife  opprimer  par  fou 
indolence  les  peuples  qui  lui  font  fou¬ 
rnis.  A  Siam ,  il  n’y  a  que  des  encla¬ 
ves  &  point  de  lujets.  Les  hommes 
y  font  divifes  en  trois  claifes.  Ceux 
de  la  première  compofent  la  garde  du 
monarque  ,  cultivent  les  terres  ,  tra¬ 
vaillent  aux  atteliers  de  fon  palais. 
La  fécondé  eft  deftinée  aux  travaux 
publics ,  à  la  défenfe  de  l’état.  Les 
derniers  fervent  les  magiftrats,  les  mi- 
aiftres,  les  premiers  officiers  du  royau¬ 
me.  Jamais  un  Siamois  n’eft  élevé  à 
un  emploi  diftingué  ?  qu’on  ne  lui 
donne  un  certain  nombre  de  gens  de 
de  corvée.  Ainfi  les  gages  des  gran- 

G?  O  O 

des  places  font  bien  payés  à  ia  cour 
de  Siam  ,  parce  que  ce  n’eft  pas  en 
argent  ,  mais  en  hommes  qui  ne  coû¬ 
tent  rien  au  prince.  Ces  malheureux 
font  infcvits  dès  l’âge  de  feize  ans  dans 
des  regiftres.  A  la  première  îomma- 

(S  ^  L 

tion  5  chacun  doit  le  rendre  au  pofte 
qui  lui  eft  alftgné  ,  fous  peine  d’être 
mis  aux  fers  ou  condamné  a  la  baftoa- 


nade. 

Dans  un  pays  ou  les  hommes  doi¬ 
vent  fix  mois  de  leur  travail  au  gou- 

f  .  o 

vernemem  fans  être  payes  ni  nourris. 
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&  travaillent  les  autres  fix  mois  pour 
gagner  de  quoi  vivre  toute  Tannée. 
Dans  un  tel  pays ,  la  tyrannie  doit 
s'étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il 
n’y  a  point  de  propriéiés.  Les  fruits 
délicieux  qui  font  la  rkh^ffe  des  jar¬ 
dins  du  monarque  &  des  grands  ,  ne 
croulent  pas  impunément  chez  les 
particuliers.  Si  les  foldats  envoyés 
pour  la  vifite  des  vergers  y  trouvent 
quelques  arbres  dont  les  productions 
foient  précieufes ,  ils  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  le  marquer  pour  la  table  du 
defpote  ou  de  lès  minières.  Le  pro¬ 
priétaire  en  devient  le  gardien  ,  Sc 
quand  le  temps  de  cueillir  les  fruiti 
eft  arrivé ,  il  en  eft  refponfable  foui 
des  peines  ou  des  traitetnens  léveres. 

C  eft  peu  que  les  hommes  y  foiene 
efclaves  de  l’homme ,  iis  le  font  même 
des  bêtes.  Le  roi  de  Siam  entretient 
un  grand  nombre  d’éléphans.  Ceur 
de  fon  palais  font  traités  avec  des  hon¬ 
neurs  &;  des  ioins  extraordinaires.  Les 
moins  difungues  ont  quinze  efclaves  à. 
ieur  iervice  ,  continuellement  occupés 
à  leur  couper  de  l’herbe,  des  banna- 
niers ,  des  cannes  à  lucre.  Ces  ani¬ 
maux  qui  ne  font  d’aucune  utilité 
Tme  II  C 
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réelle  ,  flattent  tellement  l’orgueil  du 
prince,  qu’il  mefure  plutô-  l'a  puif- 
lance  lur  leur  nombre  ,  que  fur  celui 
de  les  provinces.  Sous  pretexte  de  les 
bien  nourrir,  leurs  conducteurs  les  font 
entrer  dans  les  terres  <3c  dans  les  jar¬ 
dins  pour  les  dévafler  ,  à  moins  qu’on 
ne  fe  redime  de  cette  vexation  par  des 
préfens  continuels.  Perfonne  n’oferoit 
fermer  fon  champ  aux  éléphans  du 
roi ,  dont  plufieurs  font  décorés  de  ti¬ 
tres  honorables,  &  élevés  aux  premiè¬ 
res  dignités  de  l’état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que 
les  Siamois  détellent  leur  patrie,  quoi¬ 
qu’ils  la  regardent  comme  le  meilleur 
pays  de  la  terre.  La  plupart  fe  déro¬ 
bent  à  l’oppreffion  en  fuyant  dans  les 
forets ,  ou  ils  mènent  une  vie  fauvage 
cent  fois  préférable  à  celle  des  fociérés 
corrompues  par  le  defpotifme.  Cette 
déler  tion  eft  devenue  il  confidérablc 
que,  depuis  le  port  de  Mergui  jufqu’à 
Jutbia  ,  capitale  de  l’empire  ,  on  mar¬ 
che  huit  jours  entiers  fans  trouver  la 
moindre  population ,  dans  des  plaines 
immenfes  ,  bien  arrofées ,  donc  le  fol 
eft  excellent,  &  oii  on  découvre  les 

traces  d'une  ancienne  culture.  Ce  beau 
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|)ays  eii  abandonné  aux  tigres. 

On  y  voyoic  autrefois  des  hommes. 
Indépendamment  des  naturels  du  pays, 
il  éroit  couvert  de  colonies  qui  avaient 
fucceffivement  formé  toutes  les  nations 
fituées  a  1  eft  de  FAde.  Cet  empreffe- 
ment  tiroir  fon  origine  du  commerce 
immenfe  qui  s’y  faifoir.  Tous  les  hif- 
toriens  attellent  qu’au  milieu  du  fei~ 
zieme  fiecle  il  arrivoit  tous  les  ans  juf- 
qu’à  mille  vaiffeaux  dans  fes  rades.  La 
tyrannie  qui  commença  peu  de  te  ms 
apres  ,  anéantit  fucceffivement  les  mi¬ 
nes  ,  les  manufactures ,  l’agriculture. 
Avec  elles  difparurent  les  négocians 
etrangers,  les  nationnaux  même.  L’é¬ 
tat  tomba  dans  la  confulion  5c  dans  l& 
langueur  qui  eft  fa  fuite.  Les  François 
à  leur  arrivée  le  trouvèrent  parvenu  à 
ce  point  de  dégradation.  Il  étoit  eu 
général  pauvre  ,  fans  arts*  médiocre¬ 
ment  peuple  ,  fournis  à  un  defpote  qui 
voulant  faire  le  commerce  de  les  états, 
ne  pouvoir  que  l’anéantir.  Le  peu 
d  ornemens  5c  de  marchandifes  de  luxe 
qui  fe  confommoit  à  la  cour  &  chez 
les  grands  ,  étoit  tiré  du  Japon.  Le 
Siamois  avoir  un  refpeét  extrême  pour 
les  Japonois,  un  goût  exclufif  pour 
leurs  ouvrages*  C  z 
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Il  etoît  difficile  de  faire  changer  cette 
opinion  ,  &  il  le  falloir  cependant  pour 
donner  quelque  débit  aux  productions 
de  Tindultrie  Françoife.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  amener  le  changement, 
c’étoit  la  religion  Chrétienne  que  les 
prêtres  des  millions  étrangères  avoient 
annoncée  avec  luccès  ;  mais  les  Jefui- 
Ces  trop  livrés  à  Phaulcon  qui  deve- 
noit  odieux ,  &  abufant  de  leur  faveur 
à  la  cour  ,  fe  firent  haïr  ,  &  cette 
haine  retomba  fur  leur  religion.  Des 
églifes  furent  bâties  avant  qu’il  y  eue 
des  Chrétiens.  On  fonda  des  maifons 
religieufes  ,  &  on  révolta  ainfi  le  peu¬ 
ple  &  les  Talapoins.  Ce  font  des  moi¬ 
nes  ,  les  uns  folitaires ,  les  autres  in- 
trig  uans.  Ils  prêchent  au  peuple  les 
dogmes  &  la  morale  de  Sommona- 
codom.  Ce  légillatcur  des  Siamois  fut 
long- teins  honoré  comme  un  fage  <5c 
il  a  été  honoré  depuis  comme  un  dieu, 
ou  comme  une  émanation  de  la  divi¬ 
nité  ,  un  fils  de  Dieu.  11  n’y  a  pas  de 
merveille  qu’ils  n’en  racontent.  Il  vi- 
voit  avec  un  grain  de  ris  par  jour.  Il 
arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner 
à  un  pauvre  auquel  il  n’avoit  rien  à 

donner.  Une  autrefois  il  donna  fa 
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femme.  11  commandoit  aux  a  fl  res  , 
aux  rivières,  aux  montagnes  ;  mais  il 
avoit  un  frere  qui  le  contrarioit  beau¬ 
coup  dans  les  projets  de  faire  du  bien 
aux  hommes.  Dieu  le  vengea ,  6c  cru¬ 
cifia  lu  i  même  ce  malheureux  frere. 
Cette  fable  avoit  indifpofé  les  Siamois 
contre  la  religion  d’un  Dieu  crucifié  , 
&  ils  ne  pouvoient  révérer  Jeius- 
Cbrift  ,  parce  qu’il  étoit  mort  du  mê¬ 
me  genre  de  iupplice  que  le  frere  de 
Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  poffible  de  porter  des 
marchandifes  à  Siam  ,  on  pouvoir  tra¬ 
vailler  à  en  infpirer  peu-à  .peu  le  goût, 
préparer  un  grand  commerce  dans  le 
pays  meme ,  &  fe  fervir  de  celui  qu’on 
trouvoit  en  ce  moment  pour  ouvrir  des 
liaifons  avec  tout  l’orient.  La  fituation 
du  royaume  entre  deux  golfes ,  où  ii 
occupe  cent  faisante  lieues  de  côtes 
fur  r  un  ,  &  environ  deux  cens  fur  fau- 
tre  ,  auroit  ouvert  la  navigation  de 
toutes  les  mers  de  cette  partie  de  l’uni¬ 
vers.  La  forterefle  de  Bankok  bâtie 
à  l’embouchure  du  Menan  ,  qu’on 
avoit  remife  aux  François ,  étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opé¬ 
rations  qu’on  auroit  voulu  faire  en 
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Chine  ,  awx  Philippines ,  dans  tout 
1  eft  ae  1  Inde.  Le  port  de  Mergui , 
le  principal  de  1  état ,  &  Fun  des  meil¬ 
leurs  d  Afie  9  qu’on  leur  avoir  auffl 
<cédé  ,  leur  donnoit  des  grandes  faci¬ 
lités  pour  la  côte  de  Coromandel  , 
fur-tout  pour  le  Bengale.  11  leur  af- 
luroit  une  communication  avantageufe 
avec  les  royaumes  de  Pegu  3  d’Ava  , 
à  Arrakam  ,  de  Lagos ,  pays  plus  bar¬ 
bares  encore  que  Siam  ,  mais  où  Ton 
trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre, 
des  mamans  &z  de  la  poudre  d’or.  Tous 
ces  états  offrent  de  même  que  Siam 
1  ai  Die  a  ou  découlé  cette  g'ornme  pré- 
€ïeufe  avec  laquelle  les  Chinois  &  les 
japonois  cornvokm  leur  vernis ,  & 
quiconque  poliédera  le  commerce  de 
cette  denrée  ,  en  fera  un  très-lucratif 
à  la  Chine  &:  au  Japon. 

Indépendamment  de  F  avantage  de 

o 

trouver  de  bons  établiffemens  tout  for¬ 


més  qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compa¬ 
gnie  ,  &  qui  pouvaient  mettre  dans 
lès  mains  une  grande  partie  du  com¬ 
merce  de  l’orient  ,  elle  auroit  pu  tirer 
de  Siam  pour  l’Europe  de  l’ivoire  ,  du 
bois  de  teinture  femblabie  à  celui  qu’on 
coupe  à  la  baye  de  Campeche ,  beau- 


philo fophi  que  &  politique.  $$ 

coup  de  cafle  ,  certe  grande  quantité 
de  péaux  de  buffle  &  de  daim  qu’y  al- 
îoient  chercher  autrefois  les  Hoilan- 
dois.  On  auroit  pu  y  cultiver  le  poi¬ 
vre  ,  &  peut-être  d’autres  épiceries 
qu’on  n’y  recueilloit  point ,  parce  qu’on 
en  ignoroit  la  culture  ,  &  que  le  mal¬ 
heureux  habitant  de  Siam  indifferent 
à  tout  ne  riuffiffoit  à  rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point 
de  ces  objets.  Les  fafteurs  de  la  com¬ 
pagnie  ,  les  officiers ,  les  troupes,  les 
Jeiuites  n’entendoient  rien  au  commer¬ 
ce  ,  &;  ne  fongeoient  qu’aux  conver¬ 
sons  ,  &  à  fe  rendre  les  maîtres.  En¬ 
fin  ,  après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon 
au  moment  où  il  vouloit  exécuter  fes 
deffeins  ,  ils  furent  entraînés  dans  fa 
chûte  ,  &  les  forrerefl'es  de  Mergui  & 
de  Bankok  défendues  par  des  gar ni¬ 
ions  Françoifes ,  furent  reptiles  par  le 
plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  Fran¬ 
çois  furent  établis  à  Siam ,  la  compa¬ 
gnie  chercha  à  s’introduire  au  Tonquin. 
Elle  fe  flattoi&de  pouvoir  négocier  avec 
fureté,  avec  utilité  chez  une  nation  que 
le  Chinois  avoient  piis  foin  d’inftruire 
il  y  avoit  environ  fept  fiecles.  Le  theïi- 

C  4 


5  &  Htfioire 

me  y  domine  ,  c’eft  la  religion  de 
Confucius ,  dont  les  dogmes  St  les  li-» 
vres  y  iont  révérés  plus  qu’à  la  Chine 
même.  Mais  il  n’y  a  pas  comme  à  la 
Chine  le  même  accord  entre  les  prin¬ 
cipes  du  gouvernement,  la  religion , 
les  loix  ,  iopinion  &  les  rites.  Auffi, 
quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légis¬ 
lateur  ;  il  s’en  faut  bien  qu  ’il  ait  les 
mêmes  mœurs.  li  n’a  ni  ce  refpefl: 
pour  les  païens,  ni  cet  amour  pour 
le  prince,  ni  ces  égards  réciproques, 
•ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent  à  la 
Chine.  Il  n’en  a  point  le  bon  ordre, 
ïa  police  ,  Finduftrie  &  Paftiviié. 

Cette  nation  livrée  à  une  pareffe  ex- 
ceffîve  ,  à  une  volupté  fans  goût  & 
ians  déiicateffe ,  vu  dans  une  défiance 
continuelle  de  les  fouverains  &  des 
étrangers ,  foit  qu’il  y  ait  dans  Ion  ca- 
raftere  un  fonds  d’inquiétude ,  foit  que 
fon  humeur  féditieufe  vienne  de  ce  que 
la  morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le 
peuple  ,  n’a  pas  rendu  le  gouverne¬ 
ment  meilleur.  Quelque  foit  le  cours 
des  lumières ,  qu’elles  aillent  de  la  na¬ 
tion  au  gouvernement,  ou  du  gouver¬ 
nement  à  la  nation  ,  il  faut  toujours 
que  l’un  &  l'autre  je  perfectionnent  à 
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la  fois  6c  de  concert ,  fans  quoi  les 
états  font  expofés  aux  plus  grandes  ré¬ 
volutions.  Audi,  dans  le  Tonquin  , 
voit-on  un  choc  continuel  des  eunu¬ 
ques  qui  gouvernent ,  &  des  peuples 
qui  portent  impatiemment  le  joug. 
Tout  languit,  tout  dépérit  au  milieu 
de  ces  dilfenlions  ;  6t  le  mal  doit  em¬ 
pirer  ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  ayent 
forcé  leurs  maîtres  à  s’éclairer  ,  ou  que 
les  maîtres  ayent  achevé  d’abrutir  leurs 
fujets.  Les  Portugais ,  les  Hollandois 
qui  avoient  elfayé  de  former  quelques 
îiaifons  au  Tonquin  ,  s’étoient  vus  for¬ 
cés  d’y  renoncer.  Les  François  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  heureux.  Il  n’y  a  eu  de¬ 
puis  entre  les  Européens  que  quelques 
négocians  particuliers  de  Madras  qui 
ayent  fuivi,  abandonné  6c  repris  cette 
navigation.  Ils  partagent  avec  les  Chi¬ 
nois  l’exportation  du  cuivre  6c  des  foies 
communes ,  les  feules  marchandées  de 
quelque  importance  que  fou  mille  le 
pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine 
de  Siam  pour  ne  pas  attirer  auiïi  bat- 
tention  des  François  ;  6c  il  eli  vrai- 
femblable  qu’ils  auroient  cherché  à  s’y 
fixer,  s'ils  avoieüt  eu  la  fagacité  de 
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prévoir  ce  que  cer  état  naiffant  dévoie 
devenir  un  jour.  1!  n’y  avoir  pas  alors 
plus  d  un  demi  fiecle  qu’un  prince  du 
Tonqum  Fuyant  devant  Ion  fouverain 
qui  le  pou  ri  m  voit  comme  un  rebelle  9 
avoir  franchi  avec  Tes  foldats  &  lés 
partifans  le  fleuve  qui  ;ert  de  barrière 
entre  le  Tonquin  &  la  Cochinchine. 
Les  fugitifs  aguerris  &  policés  chafle- 
rent  bientôt  des  habituas  épars  qui  er- 
roienc  fans  loix  &  fans  fociéré  dans  un 
pays  où  Thomme  n’en  a  pas  befoin 
pour  être  heureux.  Ils  y  fondèrent-  un 
empire  fur  la  culture  &  la  propriété. 
Le  ris  étoit  la  nourriture  la  plus  facile 

6  la  plus  abondante.  Il  eut  les  pre¬ 
miers  foins  de  ces  nouveaux  colons. 
Les  plaines  en  furent  couvertes ,  parce 
que  les  champs  fe  trouvoienr  naturel¬ 
lement  inondés  par  une  infinité  de 
iôurces  qui  tombent  des  montagnes  ^ 
&  dont  l’art  peut  très  aifémenc  dniger 
le  cours  à  fon  gré.  Ils  s’étendirent  fur 
les  plaines  de  Camboge  qui  étoient 
comme  abandonnées.  La  mer  &  les 
rivières  attirent  des  habitans  fur  leurs 
bords  par  une  profufion  d  excellent 
poifion.  On  éleva  des  animaux  do- 
mefiiques  >  les  uns  pour  s’en  nour- 
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sir  ,  les  aunes  pour  s5 en  aider  au  tra¬ 
vail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus 
néceffairës  ;  tels  que  le  coton ier  pour 
fe  vêtu.  On  négligea  les  fruits  qui  ne 
fournifioienc  pas  à  proportion  autant 
de  lubf  fiance  que  les  grains.  Les  mon¬ 
tagnes  <5c  les  forêts  qu'il  n’étoit  pas 
poffible  de  déiricher  donnèrent  du  gi¬ 
bier  ,  des  métaux,  des  gommes,  des 
parfums  6c  des  bois  admirables.  Ces 
productions  iervirent  de  matériaux  9 
de  moyens  &  d’objets  de  commerce,. 
On  conftruifir  les  cent  galères  qui 
défendent  conftamment  les  côtes  du 
royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  & 
de  la  iociété  étoient  dignes  d’un  peuple 
qui  a  les  moeurs  douces  ,  &  qui  tient 
en  partie  des  femmes  un  caraétere  hu¬ 
main  :  loit  que  ce  lexe  doive  un  fi  pré¬ 
cieux  aicendant  à  fa  beauté  ,  ou  que 
ce  loit  un  effet  particulier  de  Ion  affi- 
duité  au  travail  <5c  de  ion  intelligence 

.  O 

pour  les  affaires.  En  général  ,  dans 
le  commencement  des  fociétés  ,  les 
femmes  font  les  premières  à  fe  policer. 
Leur  foibleffe  même ,  &  leur  vie  plus 
fédemLre  ,  plus  occupée  de  détails 
varies  &  de  petits  ioins ,  leur  donnent 
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plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience, 
ces  attachemens  domeftiques  qui  font 
les  premiers  inftrumens  &  les  liens  les 
plus  forts  de  la  fociabilité.  C’eft  peut- 
être  pour  cela  qu’on  voit  chez  plu- 
fleurs  peuples  fauvages  les  femmes 
chargées  des  premiers  objets  de  l’ad- 
miniftration  civile  ,  qui  font  une  fuite 
de  l’œconomie  domeitique.  Tant  que 
Fétat  n’eft  qu’une  efpece  de  ménage  , 
elles  gouvernent  l’un  &  l’autre.  C’eft 
alors  fans  doute  que  les  peuples  font 
les  plus  heureux  ,  lur-tout  quand  ils 
vivent  fous  un  climat  où  la  nature  n’a 
prelque  rien  laide  à  faire  aux  hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochin- 
ehinois.  Aufli  ce  peuple  goute-t-il  dans 
Fimperfeétion  de  fa  police  un  bonheur 
qu’on  ne  fauroit  trop  lui  envier  dans 
les  progrès  d’une  fociété  plus  avancée» 
11  ne  connoît  ni  voleurs  ,  ni  mendians. 
Tout  le  monde  y  a  droit  de  vivre  dans 
ion  champ  ou  chez  autrui.  Un  voya¬ 
geur  entre  dans  une  mai  Ion  de  la  peu¬ 
plade  où  il  fe  trouve,  s’affeoit  à  table , 
mange,  boit,  fe  retire,  fans  invita¬ 
tion  ,  fans  remerciement ,  fans  quef- 
don.  C’eft  un  homme  ,  dès-lors  il  eft 
ami  ?  parent  de  la  maiibm  Fut-ii  d’ua 
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pays  étranger  ,  on  le  regarderoit  avec 
plus  de  curiofité  ;  mais  il  feroit  reçu 
avec  la  même  bonté» 

Ce  font  les  fuites  &c  les  relies  du 
gouvernement  des  fix  premiers  rois  de 
la  Cochinchine ,  &  du  contrat  focial 
qui  fe  fit  entre  la  nation  &  fon  cors® 
duéteur  ,  avant  de  pafler  le  fleuve  qui 
fepare  les  Cochinchinois  du  Tonquin, 
C’étoient  des  hommes  las  d’opprelîiom 
Ils  prévirent  un  malheur  qu’ils  avoient 
éprouvé  ,  &  voulurent  fe  prémunir 
contre  les  abus  de  l’autorité  qui  d’elle- 
même  tranfgreffe  fes  limires.  Leur 
chef  qui  leur  avoit  donné  l’exemple  & 
le  courage  de  fe  révolter ,  leur  promic 
un  bonheur  dont  il  vouloit  jouir  lui* 
même  ,  celui  d’un  gouvernement  juf- 
te,  modéré  ,  paternel»  Il  cultiva  avec 
eux  la  terre  où  ils  s’étoient  fauves  en- 
femble.  Il  ne  leur  demanda  jamais 
qu’une  feule  rétribution  annuelle  Sc 
volontaire ,  pour  l’aider  à  défendre 
l’état  contre  le  de  {pore  Tonquinois  qui 
les  pourluivit  long-tems  au-delà  du 
fleuve  qu’ils  avoient  mis  entr’eux  &  fa 
tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  religieu¬ 
sement  oblervé  durant  plus  d’un  iiecie 
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fous  cinq  ou  fix  iuccelieurs  de  ce  brave 
libérateur.  Cet  engagement  récipro¬ 
que  &  iolemnel  le  renouvelle  encore  tous 
les  ans  à  la  face  du  ciel  <5c  de  la  terre* 
dans  une  afiemblée  générale  de  la  na¬ 
tion  qui  le  tient  en  plein  champ  ,  ou 
le  plus  ancien  préfide  ,  où  le  roi  n’af- 
fîfle  que  comme  un  particulier.  Ce 
prince  honore  6c  protégé  encore  l’a¬ 
griculture  ,  mais  lans  donner  l’exem¬ 
ple  du  labourage  comme  les  ancêtres. 
En  parlant  de  les  lu  jets ,  il  dit  encore: 
ce  font  mes  enfans  ;  mais  ils  ne  le  lont 
plus.  Ses  courtiians  le  font  dits  les 
elciaves ,  &  lui  ont  donné  le  titre  faf- 
raeux  êc  lacnlege  de  roi  du  ciel.  Dès 
ce  moment  les  hommes  n’ont  dû  être 
devant  lui  que  des  in'ecxes  rampans 
fur  la  terre.  L’or  qu’il  a  fait  déterrer 
dans  les  mines  a  defîéché  l’agriculture. 
Il  a  mé  pillé  îe  toit  (impie  &  mode  lie 
de  fes  peres  ;  il  a  voulu  un  palais.  On 
en  a  creufé  l’enceinte  d’une  lieue  de 
circonférence.  Des  miliers  de  canons 
autour  des  murailles  de  ce  palais  le 
rendent  redoutable  au  peuple.  On  n7y 
voit  plus  qu’un  despote.  Bientôt  on 
ne  le  verra  plus  lans  doute  ;  6c  l’in- 
viiibiiicé  qui  caracLnle  L  majcûé  de$ 
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fois  de  l’orient,  fera  fucceder  le  tyran 
au  peie  de  la  nation. 

La  découverte  de  l'or  a  naturelle¬ 
ment  amené  celle  des  impôts  ,  & 
le  nom  d’adminiflration  des  finances 
ne  tardera  pas  à  remplacer  celui  de 
légifbtion  civile  &  de  contrat  fociaL 
Les  tributs  ne  font  plus  des  offrandes 
volontaires  ,  mais  des  exactions  par 
contrainte.  Des  hommes  adroits  vont 
furprendre  au  palais  du  roi  le  privilège 
de  piller  les  provinces.  Avec  de  l’or  3 
ils  achètent  à  la  fois  le  droit  du  crime 
&  de  1  impunité:  ils  corrompent  les 
courtisans,  fe  dérobent  aux  magiftrats, 
&  vexent  les  laboureurs.  Déjà  lesgrands 
chemins  offrent  aux  voyageurs  des 
villages  abandonnés  par  leurs  habitans, 
&  des  terres  négligées.  Le  roi  du  ciel 
femblable  aux  dieux  d’Epicure  la i fie 
en  paix  tomber  les  fléaux  &  les  calami¬ 
tés  fur  les  campagnes.  Il  ignore  &  1  et 
maux  ,  &  les  larmes  de  les  peuples. 
Bientôt  ils  retomberont  dans  le  néanc 
ou  font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur 
cederent  leur  territoire.  Ainfi  péril— 
fent  ,  ainfi  périront  les  nations  gou- ‘ 
vernées  par  le  defipotifme.  Si  la  Ca- 
chiuchine  retombe  dans  le  cahos  dons 
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elle  ell  fortie  il  y  environ  cent  cîn~ 
quante  ans,  elle  deviendra  indifférente 
aux  navigateurs  qui  fréquentent  fes 
ports.  Les  Chinois  qui  font  en  poffef- 
lion  d'y  faire  le  principal  commerce  * 
en  tirent  aujourd’hui  en  échange  des 
marehandifes  qu’ils  y  portent,  des  bois 
de  menuiferie  ,  des  bois  pour  la  char¬ 
pente  des  maifons  &  la  conltruétion 
des  vaiffeaux. 

Quatre-vingt  mille  tonneaux  ,  cha* 
cun  de  dix  mille  livres  de  fucre  tous 
les  ans  ,  le  brut  à  quatre  livres  de 
France  le  cent ,  le  blanc  à  huit ,  &  à 
dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité ,  des 
fatins  agréables ,  &  du  pitre ,  filament 
d'un  arbre  reffemblant  au  bannanier  p 
qu’ils  mêlent  en  fraude  dans  leurs  ma- 

Bufaéî  tires. 

Du  thé  noir  &  mauvais  qui  fert  à  la 
confommation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite  ,  qu’on  la 
paye  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que 
celle  de  Ceylan.  Il  y  en  a  peu  ,  elle  ne 
croît  que  fur  une  montagne  toujours 
entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  Sç  du  fer  fi 
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pur ,  qu'on  le  forge  lortant  de  la  mi¬ 
ne  ,  fans  le  faire  fondre. 

De  V  or,  au  titre  de  vingt-trois  ka- 
rats.  Il  y  eft  plus  abondant  que  dans 
aucune  autre  contrée  de  l’orient. 

Du  bois  d’aigle  ,  qui  eft  plus  ou 
moins  parfait  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  réfineux.  Les  morceaux  qui  con¬ 
tiennent  le  plus  de  certe  refîne  font 
communément  tirés  du  cœur  de  l'ar¬ 
bre  ,  ou  de  fa  racine.  On  les  nomme 
calunbac ,  &  ils  font  toujours  vendus 
au  poids  de  l’or  aux  Chinois,  qui  le* 
regardent  comme  le  premier  des  cor¬ 
diaux.  On  les  conierve  avec  un  foin 
extrême  dans  des  boires  d’étain  ,  pour 
qu’ils  ne  fechent  pas.  Quand  on  veut 
les  employer,  on  les  broyé  lur  un 
marbre  avec  des  liquides  convenables 
aux  différentes  maladies  qu'on  éprou¬ 
ve.  Le  bois  d’aigle  inférieur  qui  fe 
vend  au  moins  cent  francs  la  livre,  eft 
porté  en  Perfe ,  en  Turquie  &  en 
Arabie.  On  l’y  emploie  à  parfumer 
les  habits ,  &;  même  dans  les  grandes 
occafions  ,  les  appartenons,  en  y  mê¬ 
lant  de  l’ambre  gris,  tiré  le  plus  or¬ 
dinairement  des  côtes  orientales  de  l’A¬ 
frique.  Il  a  encore  une  autre  deftina- 
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tion.  Il  eft  d’ütage  chez  ce1!  peuples 
que  ceux  qui  reçoivent  une  vide  de 
quelqu  un  auquel  on  veut  témoigner 
de  la  confédération  ,  lui  préfentent  à 
fumer  ;  fuir  le  cafie  ,  accompagné  de 
confitures.  Lorique  la  converfation 
commence  a  languir  ,  arrive  le  forbet, 
qui  lemble  annoncer  le  départ.  Dès 
que  l’étranger  le  leve  pour  s'en  aller  , 
on  lui  prélente  une  cafiblette ,  où  brûle 
du  bois  d  aigle  ,  dont  on  fait  exhaler 
la  fumée  fous  la  barbe  ,  qu’on  parfu¬ 
me  d’eau  de  roie. 

Quoique  les  François  qui  ne  pou- 
voienc  guere  porter  que  des  draps,  du 
plomb  ,  de  la  poudre  à  canon  &  du 
foufre  ,  à  la  Cochinehine  ,  euffent  été 
réduits  à  y  faire  le  commerce  ,  princi¬ 
palement  avec  de  l’argent  ,  il  falloir 
le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi¬ 
nois.  Les  bénéfices  qu’on  auroic  faits 
fur  les  marchandiles  envoyées  en  Eu¬ 
rope  ,  ou  qu’on  auroit  vendues  dan3 
Finie  ,  auroient  fait  difparoitre  cet 
inconvénient.  Mais  il  n’efl  plus  tems 
de  revenir  fur  les  pas.  LTn  voyage 
qui  en  1759  a  réufii  à  Moniteur  de 
Rabec  donc  l’intelligence  ,  l’aâivité 
&  la  vertu  font  li  connues ,  prouve 
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feulement  qu'il  eft  poifible  de  trouver 
encore  à  la  Cochinchine  une  utilité 
momentanée.  Des  fpéculations  fuivies 
exigent  une  autre  iûreté  que  les  capri¬ 
ces  d’un  defpote.  La  probité  &  la 
bonne  foi  qui  font  effentieliement  la 
bafe  d'un  commerce  adif  &  folide  9 
difparoifient  de  ces  contrées  autrefois 
fi  floriilantes,  à  mefure  que  le  gouver¬ 
nement  y  devient  arbitraire,  &  par 
conféquent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra 
pas  dans  leurs  ports  un  plus  grand 
nombre  de  navigateurs  que  dans  ceux 
des  états  voifins  dont  on  connoîc  à 
peine  l’exiftence. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  obfervations, 
îa  compagnie  Françoife  chaffée  de 
Siam  ,  <$c  n’efpérant  point  s’établir 
aux  ext  êmi  és  de  l’Àfie  ,  commença 
de  regretter  fon  comptoir  de  Surat^ 
où  elle  n’ofoit  plus  fe  montre  depuis 
qu’elle  en  étoit  fortie  fans  payer  les 
dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débou¬ 
ché  qu’elle  connut  alors  pour  lés  draps, 
fon  plomb  ,  fon  fer  ;  &  elle  éprouvoic 
des  embarras  continuels  dans  l’achat 
des  marchandifes  que  demandoient.  les 
fantaides  de  la  métropole  ,  qu’exi- 
geoient  les  beioins  des  colonies.  En 
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faifant  face  à  fes  engagemens ,  elle  eut 
pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle  s’é'oit 
privée.  Le  gouvernement  Mogol  qui 
défi  roit  une  plus  grande  concurrence 
dans  la  rade ,  &  qui  auroit  préféré  les 
François  au  Anglois ,  à  qui  la  cour 
avoir  vendu  le  privilège  de  ne  payer 
aucun  droit  d'entrée  ,  l’en  prefTa  fou- 
Vew\  Soit  défaut  de  probité  ,  d'intel¬ 
ligence  ou  de  moyens  ,  elle  n’effaça 
pas  a’o  s  ,  elle  n’a  pas  effacé  depuis  la 
honte  dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute 
fon  attention  le  bornoit  à  fe  fortifier  à 
Pondichéry,  lorfqu’elle  vit  fes  projets 
arrêtés  par  une  guerre  fanglante  donc 
Porigine  étoit  éloignée. 

Les  Biibares  lortis  du  nord  qui 
avoient  renverfé  l’empire  Romain,  éta¬ 
blirent  une  forme  de  gouvernement 
Cjû  ne  leur  permit  pas  de  pouffer  leurs 
Conquêtes,  &  qui  maintint  chaque  état 
dans  fes  limites  naturelles.  La  ruine 
des  loix  féodales ,  &  les  changemens 
qui  en  furent  les  luîtes  néceiïaires ,  ex- 
poferent  de  nouveau  l’univers  au  dan¬ 
ger  d’une  monarchie  univerfelle  ,  lors¬ 
que  les  circonftances  eurent  reuni  des 
couronnes  fans  nombre  fur  la  tête  de 
Charles-Qiûnc.  Heureufement  pour  le 
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genre  humain ,  la  puiffance  Autri¬ 
chienne  formée  par  des  polTeffions  ré¬ 
parées  &  fondées  fur  des  mines ,  ne 
réuffit  pas  à  renverfer  les  boulevards 
qui  s  elevoient  contre  elle.  Ap  rès  un 
fiecle  de  renvaux  ,  d’elpérances  &  de 
revers,  elle  fut  réduite  à  céder  fon 
rôle  à  une  nation  que  la  maffe  de  fes 
forces  ,  fa  pofition  &  fon  activité 
rendoient  plus  redoutable  aux  li¬ 
bertés  l’Europe.  Richelieu  &  Maza- 
rin  préparèrent  cette  révolution  par 
leurs  intrigues.  Turenne  &  Condé  la 
procurèrent  par  leurs  victoires.  Col¬ 
bert  l’affermit  par  la  création  des  arts 
&  par  tous  les  genres  d’induftrie.  Si 
Louis  XIV  qu’on  doit  peut-être  moins 
regarder  comme  le  plus  grand  monar¬ 
que  de  l'on  fiecle,  que  comme  celui  qui 
repréfenta  fur  le  trône  avec  plus  de  di¬ 
gnité  ,  eut  voulu  ne  pas  précipiter  Tu- 
fage  de  fes  moyens ,  <§t  tempérer  l’é¬ 
clat  de  fa  gloire  ,  il  efl  difficile  de 
prévoir  juiqu’où  il  auroit  pouffé  fa  for¬ 
tune.  Sa  vanité  plus  forte  que  fon  am¬ 
bition  l’égara.  Après  avoir  plié  fes  fu- 
jets  à  fes  volontés ,  il  voulut  y  affujet- 
tir  fes  voifîns.  Par  fon  orgueil ,  il 
excita  leur  reiTemiment  plus  qu'il  n’a- 
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batroît  leur  pouvoir  par  Tes  conquêtes. 
Le  goût  qu’il  fembloit  prendre  aux 
flatteries  de  fes  panégy rifles  &  de  fes 
courtifans ,  qui  lui  promettoienr  l’em¬ 
pire  univerfel ,  fervit  plus  que  l’éten- 
due  meme  de  fon  pouvoir  à  faire  naî¬ 
tre  la  crainte  d’une  conquête  &  d’une 
fervitude  générales.  Les  pleurs  &  les 
fatyres  de  fes  lujets  Proteflans  difper- 
lés  par  une  fuperflition  honteufe*  mi¬ 
rent  le  comble  à  la  haine  que  lés  fuc- 
cès  <3c  l’abus  de  fes  profpérités  avoient 
infpirée. 

Le  prince  d’Orange  ,  génie  jufle  , 
ferme ,  profond  ,  homme  autfi  vertu¬ 
eux  qu’un  ambitieux  le  peut  être  ,  de¬ 
vint  le  centre  de  cant  de  reflentimens 
qu’il  fomenroit  depuis  long-tems  par 
les  négociations  &  fes  émilTaires.  La 
France  fut  attaquée  par  la  plus  for¬ 
midable  confédération  dont  l’hiftoire 
ait  confervé  le  fouvenir  ;  5c  la  France  fut 
par-tout  &:  conitammeiu  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  autli  heureuie  en 
A  fie  qu’en  Europe.  Les  Hollandois 
elTayerent  d’abord  de  faire  attaquer 
Pondichéry  par  les  naturels  du  pays  , 
qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints 
de  le  reftituer.  Le  prince  Indien  au- 
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q^1e*  ils  fadiefierent  ne  tue  pas  tenté 
par  i  argent  quJon  lui  off  ir  de  le  prê¬ 
ter  à  cette  perfidie.  Les  François  ré- 
pondit-il  conftamment  ?  ont  acheté  cette 
place  ,  il  fer  oit  ïnjufte  de  les  en  déloger* 
Ce  que  ce  Kajas  refufoic  de  faire  fuc 
exécute  par  les  Hollandois  eux- mêmes» 
Ils  affiégerent  la  place  en  i<5pj  y  8c 
fuient  forces  de  la  rendre  à  la  paix  de 
Riiwick  en  beaucoup  meilleur  état 
qu’ils  ne  Fa  voient  prife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  com¬ 
me  directeur  ,  &  y  conduiiit  les  affai¬ 
res  de  la  compagnie  avec  la  fageffe^ 
Inintelligence  ëc  la  probité  qu’on  atten- 
doit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  né¬ 
gociant  attira  de  nouveaux  colons  à 
Fondichery  ,  8c  il  leur  en  fit  aimer  le 
féjour  par  le  bon  ordre  qu’il  y  fit  ré^ 
gnei  ,  par  fa  douceur  &  par  fa  juftice» 
Il  fut  plaire  aux  princes  voifins ,  dont 
îa  colonie  foible  encore  avoit  tout  à 


craindre.  11  choifit  ou  forma  des  lu- 
excellens  ,  qufil  envoya  dans  les 
dinerens  marchés  d'Afie  8c  chez  les 
difîérens  princes.  Il  avoit  perfuadé 
aux  François  ,  qu’étant  arrivés  les 
derniers  dans  l’Inde  ,  s’y  trouvant  fans 
force ,  8c  n’y  ayant  aucune  efpérance 
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d’être  fecourus  par  leur  patrie ,  ils  né 
pouvoient  y  réuffir  qu’en  y  donnant 
une  idée  avancageufe  de  leur  caraéte- 
re.  Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  & 
infolent  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation 
infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent 
doux,  modeftes,  appliqués.  Ils  furent 
fe  conduire  félon  le  génie  des  peuples 
&  fuivant  les  circonftances.  Ceux  qui 
ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la 
compagnie  répandus  dans  les  differen¬ 
tes  cours ,  y  apprirent  à  connoître  les 
lieux  où  fe  frabriquoient  les  plus  bel¬ 
les  étoffes  ,  les  entrepôts  des  marchand 
difes  les  plus  précieufes ,  <3c  enfin  tous 
les  détails  du  commerce  intérieur  de 
chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  com¬ 
pagnie  par  l’opinion  qu’il  donnoit  des 
François,  par  le  loin  de  lui  former 
des  agens  ,  par  les  connoiffances  qu’il 
failoit  prendre ,  &  par  le  bon  ordre 
qu’il  favoit  maintenir  dans  Pondiché¬ 
ry  ,  où  fe  rendoient  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  habitans  ;  c’étoit  le  feul 
fervice  que  Martin  pouvoit  rendre  , 
mais  ce  n’étoic  pas  affez  pour  ioutenir 
le  commerce  de  la  compagnie.  Pavé 
de  iecours  &  de  conieils  depuis  la  perte 

de 
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de  fou  légillateur  ,  il  étoit  également 
mal  dirigé  &  mal  protégé. 

Les  financiers  furent  les  ennemis 
les  plus  cruels  de  la  compagnie.  Iis 
obtinrent  à  diverfes  reprifes  des  aug¬ 
mentations  de  droits  fur  les  mar- 
ehandifes  qu’elle  aportoic  de  l’Inde. 
Ils  la  traverferent  ,  ils  la  gênèrent. 
Appuyés  par  ces  vils  alfociés  qu’ils 
ont  en  tout  rems  a  la  cour  ,  ils  ten¬ 
tèrent  ,  fous  le  prétexte  fpécieux  de 
favori  fer  les  manufactures  na  donna- 
les ,  d’anéantir  le  commerce  de  l’Inde. 
Le  gouvernement  craignit  d’abord 
de  s’avilir  en  prenant  une  conduite 
oppoiée  aux  principes  de  Colbert  y  & 
en  révoquant  les  édits  les  plus  folem- 
nels.  Les  financiers  trouvèrent  des  ex- 
pédiens  pour  rendre  inutiles  des  pri¬ 
vilèges  qu’on  ne  vouloir  pas  abolir  5 
&  fans  en  être  dépouillée  ,  la  compa¬ 
gnie  ceffa  d’en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de 
vendre  aux  étrangers  des  étoffes  des 
Indes  y  dans  la  vue  ?  difoioon  y  de  les 
forcer  d’acheter  des  étoffes  de  France. 
La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner 
à  une  fi  bizarre  fpéculation  ,  &  la 
compagnie  y  perdit  une  branche 
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principale  de  fon  commerce. 

L  introduélion  de  la  foie  écrue  de 
la  Chine  &  de  Bengale  fut  prohibée  , 
fous  prétexte  quelle  arrêtoic  la  plan¬ 
tation  des  mûriers ,  quoique  ,  dans  la 
vérité  ,  il  n  en  refiât  pas  la  dixième 
partie  dans  Tétât  ,  &  que  le  refte  paf- 
sât  dans  les  pays  voifins  avec  un  béné¬ 
fice  confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toi¬ 
les  peintes,  mais  une  plus  grande 
quantité  de  toiles  blanches  qu’on  im- 
primoit  dans  le  royaume  ,  à  la  façon 
des  Indes.  La  paillon  qu’avoit  alors 
l’Europe  pour  les  deffeins  de  France 
donnoit  une  grande  activité  à  cette 
manufacture  :  l’ignorance  &  l'avidité 
Fenfevelirent  fous  la  défenfe  générale 
des  toiles  peintes. 

Les  marchandifes  que  la  compa¬ 
gnie  pouvoit  introduire  dévoient  par 
le  tarif  de  1664  payer  des  droits  fi 
modérés ,  que  les  plus  forts  ne  mon- 
toient  pas  à  trois  pour  cent.  On  y 
ajouta  fix  livres  pour  chaque  piece  de 
coton  de  dix  aunes  ;  vingt  livres  par 
aune  pour  les  étoffes  brochées  d’or  <5c 
d’argent  ;  cinquante  lois  par  aune 
pour  les  taffetas  &  latins  unis.  Peu 
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après  le  débit  de  tomes  ces  marchan- 
difes  fut  interdit  dans  le  royaume  ,  & 
Ton  défendit  même  [  endant  un  tems 
l’entrée  des  mouffelines.  Toutes  ces 
Variations  firent  penler  à  l’Europe  que 
le  commerce  s’établiroit  ,  fe  fixeroic 
difficilement  dans  un  pays  où  tout  dé¬ 
pend  des  caprices  d’un  miniftre  ,  des 
intérêts  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compa¬ 
gnie  avoient  été  précédés  par  des  fautes 
fans  nombre  qu’elle  avoit  faites  elle- 
même.  Ses  premiers  actionnaires  n’a- 
voient  pas  rempli  les  obligations  de 
leur  ioulcription  avec  l’exaéfitude  né- 
ceffaire  dans  des  affaires  de  commerce. 
La  conduite  de  fes  adminiftrateurs  9 
de  fes  agens ,  n’avoit  été  ni  bien  diri¬ 
gée  ,  ni  bien  furveillée.  On  avoit  pris 
fur  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne 
dévoient  fortir  que  des  bénéfices.  Le 
plus  brillant  &  le  moins  heureux  des 
régnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une  fo- 
ciété  de  négocians.  Les  expéditions 
avoient  été  faites  avec  la  même  fécu- 
rité  dans  les  tems  d'un  embrafemene 
général  ,  que  durant  la  plus  profonde 
paix.  On  avoit  abandonné  à  un  corps 
particulier  le  commerce  de  Chine  i  le 
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plus  facile  ,  le  plus  sûr ,  le  plus  avan¬ 
tageux^  de  tous  ceux  qu’on  peut  faire 
dans  1  Alie.  Tous  ces  événemens  a- 
voient  prépare  la  chute  de  la  compa¬ 
gnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour 

la  fucceffion  d’Eipagne  précipitèrent 
fa  ruine. 

L’impoffibilité  ou  elle  fe  trouva  en 
3708  de  taire  aucune  expédition  ,  la 
détermina  à  confentir  qu’un  particulier 
opulent  envoyât  deux  vaiffeaux  dans 
lïnde  ,  fous  la  condition  qu’elle  reti- 
reroic  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur 
les  marchandées.  Quatre  ans  après 
elle  abandonna  entièrement  ion  com¬ 
merce  aux  négocians  de  Saint-Malo, 
en  fe  réfervant  le  même  avantage.  Le 
détordre  de  les  affaires  étoit  extrême  ; 
elle  devoir  plus  de  dix  millions  au-de¬ 
là  de  ce  qu’elle,  avoir. 

Cette  lituation  dé(e(pérée  ne  lJem~ 
pêcha  pas  de  folliciter  en  1714  b  re¬ 
nouvellement  de  ion  privilège  qui  al- 
loit  expirer ,  &  dont  elle  avoir  joui  un 
demi-fiecle.  Il  lui  fut  accordé  une  proro¬ 
gation  de  dix  ans  par  un  mimitere  qui 
ne  favo^tpas  ou  ne  vouloit  pas  voir  qu’il 
y  avoit  de  meilleures  mefures  à  pren¬ 
dra  Ce  nouvel  arrangement  n’euc  lieu 
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qu*en  partie  par  des  evénemens  extra¬ 
ordinaires  dont  il  faut  développer  les 
eaufes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la 
marche  des  empires  ont  toujours  regar¬ 
dé  la  mort  de  Colbert  comme  le  terme 
de  la  vraie  profpérité  ie  la  France.  Elle 
jetta  eencore  quelque  éclat  au-déhors  ; 
mais  le  dépériffement  de  fou  intérieur 
devenoic  tous  les  jours  plus  grand.  Ses 
finances  adminiftrées  fans  ordre  de 
fans  principes  *  furent  la  proie  d'u¬ 
ne  foule  de  traitans  avides.  Ils  fe  ren¬ 
dirent  néceflaires  par  leurs  briganda¬ 
ges  même  ,  &  parvinrent  à  donner 
la  loi  au  gouvernement.  La  confu- 
iïon  ,  Tufiire  ,  les  mutations  continu¬ 
elles  dans  les  monnoies  *  les  réduétions 
forcées  d’intérêt ,  les  aliénations  du  do¬ 
maine  de  des  impofitions  ,  des  enga- 
gemens  impoiîibles  à  tenir  ,  la  créa¬ 
tion  des  rentes  &  des  charges  ,  les 
privilèges  ,  les  exemptions  de  toute 
efpece  ,  cent  maux  plus  ruineux  les 
uns  que  les  autres  ,  furent  la  fuite  d’u¬ 
ne  adminiftration  fi  vieieufe. 

Le  diferédit  devint  bientôt  univerfel. 
Les  banqueroutes  le  multiplièrent. 
L’argent  diiparut.  Le  commerce  fut 
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anéanti.  Les  conlommations  diminuè¬ 
rent.  On  négligea  la  culture  des  ter¬ 
res.  Les  ouvriers  pafferent  chez  l’é¬ 
tranger.  Le  peuple  n’eut  ni  nourritu¬ 
re  ,  ni  vêtement.  La  nobleffe  fit  la 
guerre  fans  appointement  ,  <5t  engagea 
les  poffeffions.  Tous  les  ordres  de  l’é¬ 
tat  accablés  fous  le  poids  des  taxes  , 
manquoient  du  néceffiure.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  l’aviliflement ,  les 
contrats  fur  l'hôtel  de  ville,  ne  fe  ven- 
d  oient  que  la  moitié  de  leur  valeur  , 
St  les  billets  d’uftenfiles  perdoient  qua¬ 
tre -vingt  &  quatre-vingt-dix  pour 
cent.  Louis  XIV  eut  un  be foin  p ref¬ 
iant  fur  la  fin  de  les  purs  de  huit  mil¬ 
lions.  11  fut  obligé  de  les  acheter  par 
trente-deux  millions  de  refcriptions. 
C’étoic  emprunter  à  quatre  cens  pour 
cent. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires  , 
lorfque  le  duc  d’Orléans  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  gens  extrêmes 
vouloient  que  dans  l’impoffibilité  de 
faire  face  à  tout ,  on  facrifiât  aux  pro¬ 
priétaires  des  terres  les  créanciers  de 
l’état  qui  n’étoient  tout  au  plus  que 
comme  un  à  fix  cens.  Le  régent  fe 
refufa  à  une  violence  qui  auroit  im- 
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primé  une  tache  ineffaçable  iur  fon  ad- 
miniftration.  Il  préfera  un  examen 
des  engagemens  publics  à  une  ban¬ 
queroute  entière. 

Malgré  la  rédu&ion  de  fix  cens 
millions  d’effets  au  porteur  ?  à  deux 
cens  cinquante  millions  de  billets  d’é¬ 
tat  ?  la  dette  nationnale  le  monta  à 
deux  milliards  foixante-deux  millions 
cent  trente  huit  mille  une  livre  ,  à 
vingt- huit  fiancs  le  marc  ,  dont  les 
intérêts  au  denier  vingt  -  cinq  mon- 
toient  à  quatre  -  vingt  -  neuf  millions 
neuf  cens  quatre-vingt- trois  mille  qua¬ 
tre  cens  cinquante-trois  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui 
abforboient  prefqu’entiérement  les  re¬ 
venus  de  l’état ,  fit  adopter  l’idée  d’u¬ 
ne  chambre  de  juftice  defhnée  à  pour- 
fuivre  ceux  qui  a  voient  eau  lé  la  mi- 
fere  publique  ?  &  qui  en  a  voient  pro¬ 
fité.  Cette  inquiiition  ne  fie  que  met¬ 
tre  au  grand  jour  l’incapacité  des  mi- 
ni f très  qui  avoient  conduit  les  finan¬ 
ces  ,  les  rufes  des  traitans  oui  les  a- 
voient  englouties ,  la  bail  elfe  des  cour- 
tifans  qui  vendoient  leur  crédit  à  qui 
vouloit  l’acheter.  Les  bons  el pries 
furent  affermis  par  cette  nouvelle  ex- 
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périence  ,  dans  l'opinion  où  ils  avoienc 
toujours  été  ,  qu’un  pareil  tribunal  ne 
la u roi t  produire  le  moindre  bien  ,  & 

cft  toujours  la  fource  des  plus  grands 
maux. 

Un  empirique  EcoffioiS  qui  prome¬ 
noir  depuis  long-tems  fes  talens  &  fon 
inquiétude  ,  parut  en  France  dans  ces 
circonflanees  malheureufes.  Son  génie 
ardent  &  décifif  étoit  fait  pour  braver 
les  railonncmens  9  pour  furmonter  les 
difficultés.  11  fit  goûter  en  1716  lùdée 
û  une  banque  dont  les  fuccès  confon¬ 
dirent  fes  contradicteurs  ,  furpaflerent 
meme  les  efpérances.  Avec  quatre- 
vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la 
compagnie  d  Occident  ,  elle  redonna 
la  vie  à  i agriculture  ,  au  commerce  9 
aux  arts  9  a  1  état  entier.  Son  auteur 
paiia  pour  un  génie  jufte  ,  étendu  , 
élevé  ,  qui  dédaignoit  la  fortune  ,  qui 
aimoit  la  gloire  ,  qui  vouloit  arriver 
à  ia  poftérité  par  de  grandes  chofes. 
La  reconnoifiance  le  jugeoit  digne  des 
monumens  publics  les  plus  honorables. 
Cette  étonnante  profpérité  lui  procu¬ 
ra  une  autorité  entière.  11  s’en  fervit 
pour  réunir  en  1715)  les  compagnies 
d’Occident  ,  d’Afrique  ,  de  Chine  , 
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des  Indes  ,  dans  un  même  corps.  Des 
projets  de  commerce  furent  ceux  qui 
occupèrent  le  moins  la  nouvelle  locié- 
té.  Elle  porta  fon  ambition  jufqu’à 
vouloir  rembourler  toutes  les  dettes  de 
Vétat.  Le  gouvernement  lui  accorda 
la  vente  du  tabac  ,  les  monnoies  , 
les  recettes  &  les  fermes  générales  , 
pour  la  mettre  en  état  de  luivre  un 
iî  grand  projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent 
toutes  les  imaginations.  Six  cens  vingt- 
quatre  mille  aftions  achetées  la  plu¬ 
part  avec  des  billets  d’état ,  5c  qui  l’u¬ 
ne  dans  l’autre  ne  coûtoient  pas  réel¬ 
lement  cinq  cens  livres ,  valurent  juf- 
qu’à  dix  mille  francs  payables  en  billets 
de  banque.  Les  François ,  l’étranger, 
les  gens  le*  plus  fenlés  vendoient  leurs 
contrats,  leurs  terres  ,  leurs  bijoux  , 
pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire. 
L’or  &  l’argent  tombèrent  dans  le 
plus  grand  aviliflfement.  On  ne  vou- 
loit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multi¬ 
plier  à  l’infini.  Il  fut  porté  à  fix  mil¬ 
liards  cent  trente- huit  millions  deux 
cens  quarante- trois  mille  cinq  cens 
quatre-vingt-dix  livres  en  actions  de  la 
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compagnie  des  Indes  ,  ou  en  billets  de 
banque  ,  quoiqu’il  n’y  eut  dans  le 
royaume  que  douze  cens  millions  d’ef- 
peces  à  loixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  di (proportion  eut  été 
peut-être  foutenable  chez  un  peuple 
libre  où  elle  fe  feroic  formée  par  de¬ 
grés.  Les  citoyens  accoutumés  à  re¬ 
garder  la  nation  comme  ur  corps  per¬ 
manent  &  indépendant  ,  l’acceptent 
d’autant  plus  volontiers  pour  caution  , 
qu’ils  ont  rarement  une  connoiffance 
exacte  de  Tes  facultés  >  S;  qu’ils  ont  de 
fa  juftiee  une  idée  favorable  ,  fondée 
ordinairement  lur  l’expérience.  Avec 
ce  préjugé  >  le  crédit  y  efl  fouvent  por¬ 
té  au-delà  des  reffources  &  des  sûretés. 
L’Angleterre  en  efl:  la  preuve.  Il  n’en 
efl  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfo- 
lues  ,  dans  celles  fur-tout  qui  ont  fou- 
vent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans 
un  inftant  de  vertige  on  leur  accorde 
une  confiance  aveugle  ,  elle  finit  tou¬ 
jours  avec  la  folie  qui  l’a  vu  naître. 
Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux. 
La  bonne  foi  du  monarque  ,  l’hypo- 
theque  ,  les  fonds  ,  tout  paroît  imagi¬ 
naire.  Le  créancier  revenu  de  l'on  pre¬ 
mier  éblouiflement  revendique  fon  ar- 
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gent  avec  une  impatience  proportion¬ 
née  à  fes  inquiétudes.  L’hiftoire  du  fyf- 
tême  vient  à  l’appui  de  cette  vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premiè¬ 
res  demandes ,  on  eut  recours  à  des  ex- 
pédiens  bien  extraordinaires.  L’or  fut 
profcrit  dans  le  commerce.  Il  fut  dé¬ 
fendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq 
cens  livres  en  efpeces.  Un  édit  annon¬ 
ça  plufieurs  diminutions  fucceffives 
dans  les  monnoies.  Ces  moyens  n'ar- 
reterent  pas  leulement  fempreffement 
qu  on  avoir  eu  à  retirer  l’argent  de 
ia  banque  :  ils  y  firent  encore  porter 
dans  moins  d’un  mois  quarante- qua¬ 
tre  millions  fix  cens  quatre-vingt-feize 
mille  cent  quatre-vingt-dix  livres  d’ef- 
peces  à  quatre  vingt  francs  le  marc. 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoir 
pas  être  durable  ,  on  penfa  que  pour 
rapprocher  le  papier  de  l’argent  ,  il 
convenoit  de  réduire  le  billet  de  ban¬ 
que  à  la  moitié  de  fa  valeur ,  &  fac¬ 
tion  à  cinq  neuvièmes.  Le  marc  de 
I  argent  tut  porté  à  quatre-vingt  deux 
livres  dix  fols.  Certe  opération  ,  la 
plus  raifonnable  peut-être  qu’on  put 
faire  dans  la  crife  où  l’on  s’étoit  mis, 
acheva  de  tout  confondre*  La  confier- 
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non  fut  univerfelie.  Chacun  s’imagi¬ 
na  avoir  perdu  la  moitié  de  ion  bien, 

6  s’emprefla  de  retirer  le  refie.  La 
banque  manquoit  de  fonds ,  &  il  fe 
trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  em- 
b rafle  que  des  chimères.  Les  moins 
malheureux  furent  les  étrangers  qui  les 
premiers  avoient  réalifé  leur  papier, 
&  qui  emportèrent  le  tiers  des  métaux 
qui  étoient  dans  le  royaume.  Les  ef- 
pérances  qu’avoir  conçu  le  gouverne¬ 
ment  de  payer  fes  dettes  ,  difparu- 
rent  avec  Law  ,  &  il  ne  refia  de  mo¬ 
nument  folide  du  fyftême  qu’une  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  dont  les  sf&ions  fi¬ 
xées  par  la  liquidation  de  1723  au 
nombre  de  cinquante- fix  mille ,  furent 
réduites  par  des  événemens  poftérieurs 
à  cinquante  mille  deux  cens  ioixante- 
huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les 
privilèges  des  différentes  compagnies 
dont  elle  étoit  formée  ;  &  cette  pré¬ 
rogative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de 
la  puiffance  &  de  la  fagefle.  Elle  gê¬ 
na  la  traite  des  negres  ;  elle  arrêta  les 
progrès  des  colonies  à  lucre.  La  plu¬ 
part  de  (es  privilèges  ne  firent  qu’au- 
torilér  des  monopoles  odieux.  Le? 
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pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  fu¬ 
rent  entre  fes  mains  ni  peuplés  ,  ni 
cultivés.  L’efprit  de  finance  qui  ré¬ 
trécit  les  vues  ,  comme  l’efprit  de  com¬ 
merce  les  étend  ?  s’empara  de  la  com¬ 
pagnie  ,  &  ne  la  quitta  plus.  Les  di¬ 
recteurs  ne  fongerent  qu’à  tirer  de  l'ar¬ 
gent  des  droits  cédés  en  Amérique  j 
en  Afrique  ,  en  Afie  ,  à  la  compagnie. 
Elle  devint  une  fociété  de  fermiers  9 
plutôt  que  de  négocians.  Elle  ne  fir 
dans  finie  qu’un  commerce  faible  & 
précaire  ,  jufqu’au  moment  ou  Orri 
fut  chargé  des  finances  du  royau¬ 
me. 

Ce  miniftre  dont  l’intégrité  ,  le 
défintéreffement  formoient  le  caraéte- 
re  ?  gâtoit  fes  vertus  par  une  rudeffe 
qu’il  jufiifioit  d’une  maniéré  peu  ho¬ 
norable  pour  la  nation.  Comment  cela 
pourrcit-il  être  autrement  diloit-iî  un 
jour  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit 
fa  brutalité  ,  Jur  cent  perfonnes  que  je 
*i vois  par  jour  ,  cinquante  me  prennent 
pour  un  fot  ,  &  cinquante  pour  un  fri¬ 
pon.  11  avoit  un  frere  nomme  Fulvy  ÿ 
dont  les  principes  étoient  moins  auf- 
teres  ,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  & 
de  capacité.  11  lui  confia  le  foin  de 


86  Bijloire 

la  compagnie  ,  qui  devoit  prendre 
néceflairement  de  l’aélivité  dans  de 
telles  mains. 

Les  deux  freres  ,  malgré  les  préju¬ 
gés  anciens  &  nouveaux  ,  malgré  l’hor¬ 
reur  qu’on  avoir  pour  un  rejetton  du 
fyflême, malgré  l’autoricé  de  laSorbon 
rie  ,  qui  avoir  déclaré  le  dividende  des 
aétions  ufuraire  ,  malgré  l’aveugle- 
ment  d’une  nation  qu’une  décision 
suffi  abfurde  ne  révokoic  pas  ,  réuni¬ 
rent  à  perfuader  au  cardinal  de  Fleu¬ 
ri  qu’il  convenoit  de  protéger  effica¬ 
cement  la  compagnie  des  Indes.  Us 
engagèrent  meme  ce  miniftre  ,  quel¬ 
quefois  trop  œconome  >  à  prodiguer 
les  bienfaits  du  roi  à  cet  établiffement. 
Le  foin  d’en  conduire  le  commerce  & 
d’en  augmenter  les  forces  fut  enfuite 
confié  à  plufieurs  fujets  d’une  capacité 
connue. 

Dumas  fut  envoyé  a  Pondichéry. 
Bientôt  il  obtint  du  Mogol  la  per- 
miffion  de  battre  monnoie  ;  ce  qui  va¬ 
lut  environ  deux  cens  mille  roupies 
par  an.  11  le  fit  céder  le  territoire  de 
Karikul  ,  qui  donna  une  part  conii- 
dérable  dans  le  commerce  du  Tan- 
faour.  Quelque  tems  après  ,  cent  mil- 
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le  Marattes  qui  fe  proposaient  une 
invafion  dans  le  Dekan  ,  voulurent 
d’abord  foumettre  les  Nababs  qui  en 
dépendoient.  Celui  d’Arcate  fut  vaincu 
St  tué.  Sa  famille  &  un  grand  nom¬ 
bre  de  fes  fujets  vinrent  chercher  un 
azyle  à  Pondichéry.  On  les  reçut  avec 
les  égards  qui  étoient  dus  à  des  alliés 
malheureux.  Ragogi  Boufola  ,  géné¬ 
ral  des  Marâtres  ,  les  fit  demander  9 
St  même  il  exigea  cinq  cens  mille  rou¬ 
pies  }  comme  redevance  d’un  tribut  au-» 
quel  il  prétendoit  que  les  François  s’é- 
toient  fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mo- 
gols  avoient  été  les  maîtres  de  ces  con¬ 
trées,  ils  avoient  toujours  traité  les  Fran¬ 
çois  avec  la  confidération  due  à  l’une 
des  plus  illuftres  nations  du  monde  , 
&  qu’elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger 
à  fontourfes  bienfaiteurs  ;  qu’il  n’é- 
toit  pas  dans  le  caraftere  de  cette  na¬ 
tion  d’abandonner  une  troupe  de  fem¬ 
mes  ,  d’enfans,  de  malheureux  fans  dé- 
fenfe  ,  pour  les  voir  égorger  ;  que  les 
Mogols  renfermés  avec  lui  éroient  fous 
la  proceétion  de  ion  roi  qui  s’honoroit 
fur-tout  de  la  qualité  de  protefteur  des 
infortunés  s  que  tout  ce  qu’il  y  avoir 
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de  François  dans  Pondichéry  perdroit 
volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ; 
que  quant  au  tribut  que  Ragogi  difoit 
être  impoié  depuis  long-tems  ,  les 
François  n’avoient  jamais  payé  aucun 
tribut  ,  ni  fait  hommage  à  aucune 
puiiTance  ;  qu’il  lui  en  couteroit  la  vie 
li  ion  fouverain  favoit  quil  eut  feu¬ 
lement  écouté  la  propofition  de  payer 
un  tribut  :  qu’au  refie  il  étoit  prêt  à 
défendre  Pondichéry  jufqu’à  la  der¬ 
nière  extrémité  ,  &  que  fi  la  fortune 
lui  étoit  contraire  ,  il  s’en  retourneroit 
en  Europe  fur  les  vaiffeaux  :  que  c’é- 
toit  à  Ragogi  à  juger  s’il  étoit  de  fa 
prudence  de  s’expoler  à  perdre  ion 
armée,  pour  être  repouilé  honteufe- 
menc,  ou  pour  fe  rendre  maître  d’un 
monceau  de  ruines  &  de  cendres. 

Les  François  jufqu’alors  n’avoient 
pas  accoutumés  les  Indiens  à  les  en¬ 
tendre  parler  avec  cette  dignité.  Cette 
réponfe  jetta  Ragogi  dans  l’incertitu¬ 
de  :  une  bagatelle  le  décida. 

Il  efl  d’ufage  aux  Indes  de  faire 
des  préfens  à  ceux  qui  iont  chargés 
de  quelques  négociations.  Dumas  don¬ 
na  à  l’envoyé  des  Marates,  quelques 
bouteilles  de  liqueurs  d’Europe.  Celui 
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ci  les  offrit  à  la  maîtreüe  de  fon  gé¬ 
néral.  Elle  les  trouva  excellentes  ,  & 
voulut  en  avoir  une  provifîon.  Ra- 
gogi  qui  aimoit  éperduement  cette 
femme  ,  en  fit  demander  au  prix  qu’on 
voudroit  y  mettre.  Dumas  informé 
de  la  caufe  de  cet  empreffement  ,  ré¬ 
pondit  que  fies  liqueurs  n’étoient  que 
pour  fon  ufage  &  pour  celui  de  fes 
amis.  Ragogi  qui  ne  pouvoit  réfifter 
aux  defirs  de  fa  maîtreffe ,  fit  de  nou¬ 
velles  inftances.  Deux  Rramines  9 
hommes  d’efprit  ,  furent  députés  au 
camp  des  Marattes.  Leur  chef  eut 
des  liqueurs ,  &  Pondichéry  obtint  la 
paix. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  ri- 
chefifes  &  de  la  confidération  à  la  com¬ 
pagnie  ,  le  gouvernement  envoya  La- 
bourdonais  à  fille  de  France. 

Au  rems  de  leurs  premières  naviga¬ 
tions  aux  Indes  ,  les  Portugais  décou¬ 
vrirent  à  feft  de  Madagafcar  ,  entre 
le  dix-neuvieme  &  le  vingtième  degré 
de  latitude  ,  trois  illes  ,  qu’ils  appelè¬ 
rent  Mafcarenhas ,  Cerné  de  Kodiinue 
Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes  ,  ni  qua¬ 
drupèdes,  &:  n’y  formèrent  aucun  éta- 
blilïement.  La  plus  occidentale  de 
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ces  ifles  quJils  avoient  nommée  Maf- 
carenhas,  fervit  d’azyle  vers  l’an  1 66$ 
à  quelques  François  établis  aupara¬ 
vant  à  Madagafcar.  Leur  nouvelle 
patrie  leur  offroit  une  efpace  de  Lu¬ 
xante  mille  de  long  fur  quarante-cinq 
de  large  ,  où  il  n’y  avoir  point  de  plai¬ 
nes  ,  mais  un  grand  nombre  de  hau¬ 
teurs  dsune  pente  douce  ,  5c  quelques 
montagnes  efcarpées  féparées  par  des 
vallons  étroits.  Ils  y  éleverent  d’a¬ 
bord  des  troupeaux  de  bœufs  5c  de 
moutons  qu’ils  avoient  portés  de  Ma¬ 
dagafcar  avec  la  nourriture  qui  con- 
venoit  le  mieux  à  ce^  animaux.  Ils  cul¬ 
tivèrent  enfuire  des  grains ,  des  légu¬ 
mes  ;  les  fruits  d’Europe  ,  quelques  vé¬ 
gétaux  propres  à  ce  doux  climat.  La 
famé  ,  l’aifance  ,  la  liberté  dont  ils 
jouiffoient  >  déterminèrent  plufieurs 
matelots  des  vaifleaux  qui  y  alloient 
prendre  des  rafraîchiffemens ,  à  fe  join¬ 
dre  à  eux.  L’induftrie  augmenta  avec 
la  population.  En  1718,  on  tira  d’A¬ 
rabie  quelques  pieds  de  caffé  ,  qui  fe 
multiplièrent  utilement  ,  quoique  le 
fruit  eut  beaucoup  perdu  de  fon  par¬ 
fum.  Leur  culture  ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  travaux  pénibles  ,  devinrent  le 
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partage  des  eiclaves  qu’on  tiroit  des 
côtes  d’Afrique  ou  de  Madagafcar, 
A  cette  époque  ,  Tille  Mafcarenhas 
qui  avoir  quitté  fon  nom  pour  prendre 
celui  de  Bourbon  ,  devint  pour  la  com¬ 
pagnie  un  objet  important.  Sa  popu¬ 
lation  en  1^63  éroit  de  quatre  mille 
fix  cens  vingt-lept  blancs ,  <5c  de  quin¬ 
ze  mille  cens  quatre-vingt-quatorze 
noirs  ;  huit  mille  fept  cens  deux  bœufs 
quatre  mille  quatre-vingt-quatre  mou¬ 
tons  ,  fept  mille  quatre  cens  cinq  ca¬ 
bris  ,  fept  mille  iix  cens  dix-neuf  co¬ 
chons  formoient  fes  troupeaux.  Sur 
un  efpace  de  cent  vingt- cinq  mille  neuf 
cens  neuf  arpens  de  terre  mis  en  va¬ 
leur  y  elle  récokoic  le  manioc  nécef- 
faire  à  la  nourriture  de  fes  efclaves. 
Un  million  cent  treize  mille  cinq  cens 
livres  de  bled  ,  huit  cent  quarante- qua¬ 
tre  mille  cens  livres  de  ris ,  deux  mil¬ 
lions  huit  cens  ioixante-dix-neuf  mille 
• 

cent  livres  de  maïs ,  &  enfin  deux  mil¬ 
lions  cinq  cens  trente- cinq  mille  cent 
livres  de  caffé  que  la  compagnie  lui 
achetoit  à  raifon  de  fix  fols  la  livre  , 
&  qu’en  17Ô7  elle  a  commencé  à 
payer  fept  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment. 
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Malheureufement  cette  pofleflion 
prétieufe  n'a  point  de  port.  Cet  in¬ 
convénient  tourna  les  yeux  des  Fran¬ 
çois  vers  Tifle  de  Cerné  où  les  Portu¬ 
gais  félon  leur  méthode  avoient  jette 
des  cochons  ,  des  cabris  ,  des  volailles 
pour  les  befoins  des  vaifleaux  de  leur 
nation  que  les  circonftances  détermi- 
neroient  à  y  relâcher.  Les  Holhndois 
qui  s’y  fixèrent  depuis  ,  l'abandonnè¬ 
rent  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs 
établi fiernens.  Elle  étoit  délerte  ,  lorf- 
que  les  François  y  abordèrent  en  1720, 
&  changèrent  fon  nom  de  Maurice 
en  celui  d’Ifle  de  France  qu'elle  porte 
encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit 
paflfer  étoient  partis  de  Bourbon  On 
les  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne 
formèrent  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un 
corps-de-garde  chargé  d’arborer  un 
pavillon  qui  apprit  aux  nations  que. 
cette  ifle  avoit  un  maître.  La  compa¬ 
gnie  long- tenus  incertaine  <e  décida 
enfin  à  la  conferver  ,  6c  Labourdo- 
nais  fut  chargé  en  17^5  de  la  ren¬ 
dre  unie. 

Cer  homme  ,  depuis  fi  célébré,  émit 
né  à  S  ai  iu  Malo.  A  dix  ans ,  il  s’étoiç 
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embarque.  Kien  n’avoit  interrompu 
les  voyages  ,  &  dans  tous  il  s’étoic 
distingué.  11  avoit  réconcilié  les  Ara¬ 
bes  6c  les  Portugais  prêts  à  s’égorger 
dans  la  rade  de  Moka.  11  avoit  pris 
Mahé.  11  étoit  le  premier  des  Fran¬ 
çois  qui  eut  imaginé  d’armer  dans  les 
mers  des  Indes.  Son  habileté  dans  la 
méchanique  le  mettoit  en  état  de  conf- 
truire  des  vaiffeaux  parfaits.  Il  étoic 
aflez  grand  navigateur  pour  les  con¬ 
duis  dans  toutes  les  parties  du  glo¬ 
be  ,  6c  par  fon  courage  ,  il  les  auroit 
défendus  contre  toute  force  égale.  Ses 
projets  portoient  l’empreinte  du  génie, 
6c  l’efprit  de  détail  qu’il  avoit  iupé- 
rieurement  ne  rérréciffoit  pas  fes  vues. 
Ses  plans  étoient  (impies  ,  &  fes  or¬ 
dres  toujours  précis.  Les  difficultés  ne 
fervoient  qu’à  exciter  fon  aélivité  na¬ 
turelle  ?  6c  à  montrer  le  talent  qu’il 
avoit  pour  tirer  parti  des  hommes  qui 
lui  étoient  fournis.  On  ne  lui  repro¬ 
cha  qu’une  puffion  dé  me  (urée  pour  les 
richelïes  ,  6c  il  faut  convenir  qu’il  n’é- 
toit  pas  délicat  fur  le  choix  des  moyens 
qui  pou  voient  lui  en  procurer. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à  i’ide  de  Fran¬ 
ce  ,  il  s’attacha  à  la  connoître.  il  lui 
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trouva  environ  quarante-cinq  mille  de 
long  lur  trente  de  large  ,  quelques 
plaines  *  beaucoup  de  montagnes  hau¬ 
tes  6c  elcarpées  ,  dont  le  fommet  étoic 
couvert  d'ébene  6c  d'autres  gro^  aibres, 
un  grand  nombre  de  ruilfeaux  qui  du¬ 
rant  toutes  les  iailons  rarroloient  dans 
toutes  les  parties.  Ses  côtes  attirèrent 
principalement  fon  attention  ,  6c  ce 
qu'il  y  obferva  le  plus  furent  les  deux 
ports  qu’elles  offi  oient  aux  naviga¬ 
teurs.  Il  jugea  que  celui  du  fud-eft 
avoit  été  préféré  mal- à-propos.  Cette 
prédilection  venoit  de  ce  que  les  vaif- 
leaux  pouvoit  y  aborder  facilement  en 
tout  tems  à  la  faveur  des  vents  alifés 
du  fud-eft  qui  fouillent  dans  cette  lati¬ 
tude  pendant  toute  l’année  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  jours  dans  le  foltiee 
d’été ,  où  ils  font  interrompus  par  des 
vents  frais  très- forts,  6c  des  ouragans 
qui  viennent  du  nord.  La  difficulté 
de  foi  tir  de  ce  port  lui  fit  choifir  celui 
qui  eft  au  côté  feptentrional  de  l'ifle. 
On  y  arrive  par  un  canal  ,  entre 
deux  bas  fonds  qui  s'avancent  environ 
un  mille  en  mer.  Le  vent  du  fud-eft 
empêche  les  vaififeaux  d’entrer  ious 
yoile  ,  6c  il  faut  les  touer  avec  des 
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cables  ,  ou  les  remorquer  avec  des 
chaloupes.  L’embarras  de  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  &  le  peu  de  largeur  du  cannl 
qui  ne  permet  pas  que  deux  bâtimens 
puiiTent  approcher  de  front  ,  rendent 
l’attaque  de  ce  port  très- difficile.  Il 
peut  contenir  trente- cinq  à  quarante 
vaiffeaux. 

*** 

Labourdonais  n’eut  pas  plutôt  fini 
ces  reconnoilTances  néceffaires  ?  qu’il 
déploya  l’étendue  de  les  talens  ,  la  vi¬ 
gueur  de  fon  caraélere.  On  lui  vit 
aflujettir  la  parefle  au  travail  ,  la  li¬ 
cence  à  la  réglé  ,  l’elprit  de  révolte 
au  joug  de  l’obéi  fiance.  11  fit  culti¬ 
ver  le  ris  &  le  bled  pour  la  fubfiftan- 
ce  des  Européens.  Le  manioc  qu’il 
avoit  porté  du  Brefil,  &  qu’on  n’adopta 
d’abord  qu’avec  une  répugnance  ex¬ 
trême  ,  elt  devenu  la  principale  ref- 
iource  des  colons  pour  la  nourriture 
de  leurs  efclaves.  Madagafcar  lui 
fourniffoit  la  viande  néceflaire  à  la 
confervation  journalière  des  naviga¬ 
teurs  &  des  habitans  ailes ,  en  atten¬ 
dant  que  les  troupeaux  quai  en  avoit 
tirés  fulfent  aifez  multipliés  ,  pour 
qu’on  put  fe  paffer  de  ces  fecours 
étrangers.  Un  pofle  qu’il  avoit  pla- 
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cé  à  la  petite  ifie  de  Rodrigue  ne  le 
lailToic  pas  manquer  de  tortue  pour 
les  pauvres.  Bientôt  les  vaiffeaux  qui 
alloienc  aux  Indes  trouvèrent  des  vo* 
tailles,  des  legumes  ,  tous  lesraffraichif- 
lemens  ,  toutes  les  commoiicés  nécef- 
faire*  après  une  longue  navigation.  Un 
aqueduc  qui  avoit  trois  mille  (ix  cens 
toifes  de  long  coniuifit  des  eaux  ex¬ 
cellentes  du  fon  1  des  terres  juiquesdans 
le  port.  Ce  porc  oiTroit  déjà  des  pon¬ 
tons  ,  des  gabarres  ,  des  canots  ,  tout 
ce  qu’on  trouve  dans  les  rades  les  plus 
fréquentées  depuis  pluiieurs  fiecles. 
On  vit  lortir  de  fes  arlènaux  trois 
navires ,  dont  l'un  étoit  de  cinq  cens 
tonneaux.  Des  batteries  placées  avec 
intelligence  ,  des  fortifications  bien  en¬ 
tendues  affuroient  la  durée  de  ces  créa¬ 
tions  qui  ,  quoique  faites  comme  par 
magie  ,  n’eurent  pas  l’approbation  de 
ceux  qu’elles  intéreffoient  le  plus.  La- 
bourdonais  fut  réduit  à  le  juftifier.  Un 
des  directeurs  lui  demandoit  un  joue 
.comment  il  avoit  fi  malfait  les  affai¬ 
res  de  la  compagnie  ,  &  fi  bien  les 
Tiennes.  C'e(l  ,  répondit  il  ,  que  j'ai 
fats  mes  affaires  félon  mes  lumières  ,  U* 
celles  de  la  compagnie  d’apres  vos  infrac¬ 
tions.  Dupleix 
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Dupleix  étoic  alors  plus  heureux. 
Cet  homme  un  des  plus  habiles  né¬ 
gociais  que  l’Europe  ait  montrés  à 
FAfie ,  étoic  fur  les  bords  du  Gan¬ 
ge  ,  ou  il  avoir  la  direélion  de  lu 
colonie  de  Chandernagor.  Cet  éta¬ 
bli  ffement  ,  quoique  formé  dans  la 
région  de  1  univers  la  plus  propre 
aux  grandes  entreprifbs  de  commer¬ 
ce  ,  n’avoit  fait  que  languir  jufqu’à 
fon  adminiftration.  La  compagnie  ne 
s  etoit  pas  trouvée  en  état  d’y  faire 
paffer  des  fonds  confidérables  ;  &  lés 
agens  tranfplantés  dans  l’Inde  fans  un 
commencement  de  fortune  n’avoienc 
pas  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on 
leur  laiffoit  de  fe  livrer  à  des  affaire* 
particulières.  L  activité  du  nouveau 
gouverneur  qui  apportoit  ffes  richef- 
les  conlîaerables  acquiles  par  dix  ans 
d  heureux  travaux  fe  communiqua  à 
tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui 
regorge  d  argent  j  ils  trouvèrent  aifé- 
ment  du  crédit  ,  lorfqu’ils  commen¬ 
cèrent  a  s  en  montrer  dignes.  Chan¬ 
dernagor  devint  dans  peu  un  fujen 
d’étonnement  pour  fes  voifins  ,  &.  de 
jaloufie  pour  les  rivaux.  Dupleix  qui 
avoit  affocié  à  fes  vafles  fpéculations 
Tom s  IL  E 
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les  autres  François ,  s’ouvrit  des  four- 
ees  de  commerce  dans  tout  le  Mo- 
gol  <3c  jufques  dans  le  Thibet.  En  ar¬ 
rivant  |  il  n’avoit  pas  trouvé  une  cha¬ 
loupe  ?  8c  il  arma  jufqu’à  quinze  vaif- 
lèaux  à  la  fois.  Ces  vaiffeaux  négo- 
cioient  d’Inde  en  Inde.  11  en  expé- 
dioit  pour  la  mer  Rouge  ,  pour  le 
golphe  Perfique  ,  pour  Surate  ,  pour 
Goa  ,  pour  les  Maldives ,  pour  Ma¬ 
nille;  pour  toutes  les  mers  où  il  étoit 
poffible  de  faire  un  commerce  avan¬ 
tageux. 

11  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix 
foutenoit  rhonneur  du  nom  François 
dans  le  Gange  ,  qu’il  étendoit  la  for¬ 
tune  publique  &  les  fortunes  particu¬ 
lières  ,  lorfqu’en  1742  il  fut  appelle 
à  Pondichéry  pour  y  prendre  la  di* 
rection  générale  des  affaires  de  la  com¬ 
pagnie  dans  l’Inde.  Elles  étoient  alors 
plus  florifiantes  qu’elles  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  été  y  qu’eUes  ne  font  été  depuis, 
puifque  les  retours  de  cette  année  s’é¬ 
levèrent  à  vingt- quatre  millions.  Si  on 
eut  continué  à  fe  bien  conduire  ,  fi 
on  eut  voulu  prendre  plus  de  confian¬ 
ce  en  deux  hommes  tels  que  Dupleix 
&  Labourdonais  ,  il  eft  vraifvmbU- 
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bîe  qu'on  auroit  acquis  une  puiflance 
qui  auroit  été  difficilement  ébranlée. 

Labourdonais  prévoyoit  alors  une 
rupture  entre  l’ Angleterre  &  la  Fran¬ 
ce  ;  &  il  propofa  un  projet  qui  devoir 
donner  aux  vaifieaux  de  la  nation 
l’empire  des  mers  de  F  A  fie  pendant 
toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle 
des  deux  nations  qui  feroit  la  premiè¬ 
re  en  armes  dans  l’Inde  auroit  un  avan¬ 
tage  décifif ,  il  demanda  une  efcadre 
qu’il  conduiroic  à  Fille  de  France  ^ 
où  il  attendroit  le  commencement  des 
hoftilités.  Àiors  ii  devoir  partir  de 
cette  îfle  &  aller  croifer  dans  h  dé¬ 
troit  de  la  Sonde  ,  par  lequel  paffent 
la  plupart  des  vaiflfeaux  qui  vont  en 
Chine  ,  &  tous  ceux  qui  en  revien¬ 
nent.  11  y  auroit  intercepté  les  bâti- 
mens  Anglois ,  &  fauve  ceux  de  Ion 
pays.  11  s’y  ieroit  même  emparé  de  la 
petite  efcadre  que  l'Angleterre  envoya 
dans  les  mêmes  parages  ,  &  maître 
des  mers  de  l'Inde  ;  ii  y  auroit  ruiné 
tous  les  établiffemens  Anglois. 

Le  miniftere  approuva  ce  plan.  On 
accoraa  à  Labourdonais  cinq  vailleaux 
de  guerre  ,  &  i!  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoic-il  parti ,  que  les  di- 

Ea 
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reéleurs  également  bleiTes  du  mifiere 
qu’on  leur  avoir  fait  de  la  deftinarion 
de  Fefcadre  ,  de  la  dépenfe  où  elle  les 
engageoit,  des  avantages  qu’elle  devoit 
procurer  à  un  homme  qu’ils  ne  trou- 
voient  pas  afFez  dépendant ,  renouvel¬ 
leront  les  cris  qu’ils  avoient  déjà  pouf- 
fés  fur  l’inutilité  de  cet  armement. 
Ils  étoient  ou  paroifToient  fi  perfuadés 
de  la  neutralité  qui  s’obferveroit  dans 
l’Inde  entre  les  deux  compagnies  , 
qu’ils  en  convainquirent  le  miniftre 
dont  la  foiblefle  n’étoir  plus  encoura¬ 
gée  ,  ni  l’inexpérience  éclairée  depuis 
l’éloignement  de  Labourdonats.  L’ef- 
cadre  fut  rappellée.  Les  hofiilités 
commencèrent,  &  la  prife  de  prefque 
tous  les  vaiileaux  François  qui  navi- 
guoient  dans  l’Inde  fit  voir  trop  tard 
quelle  avoit  été  la  politique  La  plus 
judicieufe. 

Labourdonais  fut  touché  des  inep¬ 
ties  qui  caufoient  le  malheur  de  l’état  9 
comme  s’il  les  eut  faites  lui- même  , 
6c  il  ne  fongea  qu’à  les  réparer.  A 
force  de  foins  ,  de  confiance  ,  de 
reffources  de  toute  efpece,  dont  per- 
fonne  ne  s’étoit  avifé  ,  fans  magalins, 
fans  apprêts  ;  fans  équipages  ,  ni  of- 
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ficiers  de  bonne  volonté  ,  il  parvint  à 
former  une  efcadre  corn  potée  d'un 
vaifleau  de  foixante  canons  &  de  cinq 
navires  marchands  armés  en  guerre  ; 
il  o fa  attaquer  l’efcadre  Angloife  ,  il 
la  battit  ,  la  pourfuivit  ,  la  força  à 
quitter  la  cô.e  de  Coromandel  ,  & 
alla  afhéger  &  prendre  Madrafï  ,  cette 
première  des  colonies  Angloifes.  Le 
vainqueur  fe  difpofoic  à  de  nouvelles 
expéditions.  Elles  croient  sûres  &  faci¬ 
les  ;  mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un 
acharnement  qui  coûta  neuf  millions 
cinquante- fept  mille  livres  ,  Stipulées 
pour  le  rachat  de  la  ville  conquife  * 
Ôc  les  fuccès  qui  dévoient  fuivre  cet 
événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouver¬ 
née  par  deux  commiflaires  du  roi 
brouillés  irréconciliablement.  Les  di¬ 
recteurs  ,  les  fubahernes  avoient  pris 
parti  dans  cette  querelle  fuivant  leurs 
inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux 
faéiions  étoient  extrêmement  aigries 
fune  contre  l’autre.  Celle  qui  avoir 
fai  t  ôter  à  Labourdonais  fon  efcadre 
ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il  eue 
trouvé  des  reflources  dans  fon  génie 
pour  rendre  inutiles  les  coups  qu’on 
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lui  avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour 
croire  qu’elle  le  pourfuivit  dans  J 
de  ,  &  qu’elle  verfa  le  poifon  de  la  ja- 
louiie  dans  lame  de  Dupleix.  Deux 
hommes  faits  pour  s’eftimer ,  pour  s’ai¬ 
mer  ,  pour  illuftrer  le  nom  François , 
pour  aller  peut  être  enfemble  à  la  pof- 
térité,  devinrent  les  inftrumens  des  paf- 
Sions  de  gens  qui  ne  les  valoient  pas. 
Dupleix  traveria  Labourdonais,  &  lui 
ht  perdte  un  tems  précieux.  Après 
avoir  refié  trop  tard  fur  la  côte  de  Co¬ 
romandel  à  attendre  les  fecours  qu’on 
avoit  différés  fins  néceffité ,  un  coup 
de  vent  ruina  Ion  elcadre.  La  divi— 
hon  le  mit  dans  fes  équipages.  Tous 
ees  malheurs  caulés  par  les  intrigues 
de  Dupleix  ,  forcèrent  Labourdonais 
à  repafler  en  Europe  ,  où  un  cachot 
affreux  fut  la  récompenfe  de  fes  glo¬ 
rieux  travaux  ,  &  le  tombeau  des  efpé- 
rances  que  la  nation  avoit  fondées  fur 
fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés 
dans  l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable 
6c  fortifiés  par  des  fecours  confidéra- 
bles  ,  fe  virent  en  état  d’attaquer  à 
leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le 
fiége  devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  tors 
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qu'il  avoit  eus.  Il  détendit  la  place 
avec  beaucoup  de  vigueur  &  d  intelli¬ 
gence  ;  &  après  quarante  deux  jours 
de  tranchée  ouverte ,  les  anglois  turent 
obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nou¬ 
velle  de  la  paix  arriva  ,  &  les  hofti- 
lités  cefierent  entre  les  compagnies  des 
deux  nations. 

La  prife  de  Madraff ,  le  combat 
naval  de  Labourdonais  <3c  la  levée  du 
fiége  de  Pondichéry  donnèrent  aux 
nations  de  l’Inde  un  refped  pour  les 
François  tout- à- fait  nouveau.  Ils  furent 
pour  les  Indiens  la  première  des  na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  la  puiffance  princi¬ 
pale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  cie  cette 
difpofition  des  efprits.  11  s’occupa  du 
foin  de  procurer  à  la  nation  des  avan¬ 
tages  iblides  &  considérables.  Pour  ju¬ 
ger  fainement  de  les  projets  ,  il  faut 
avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la 
lituation  où  ét oit  alors  l’Indoftan. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta  , 
fi  Von  veut  s’en  rapporter  à  des  tra¬ 
ditions  incertaines  >  les  conquérans  des 
tems  les  plus  reculés.  Bachus ,  Sérni- 
ramis  ,  Séfofliis  ,  Darius  la  traverfe- 
rent  comme  des  torrens ,  &  Différent 
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jwr  -  tout  de  funefles  traces  de  leur 
pafTage.  eUi 

,  Alexandre  à  qui  il  falloir  des  mon- 
•  CS  a  conqueur  luivit  leurs  traces  fans 
JHiiter  1Jeur  conduite.  Il  montra  un 

h  Srand  re!Pe&  pour  les  loix  ,  les 
coutumes  &  la  religion  du  pays  , 

que  Ion  nom  eft  encore  en  vénéra¬ 
tion  dans  l'Inde.  Son  invafion  rapide 
y  tut  meme  regardée  comme  un  bien 
parce  qu’elle  donna  naifiance  au  ri¬ 
che  commerce  que  les  Macédoniens, 

ts  Grecs  &  les  Syriens  y  firent  dans 
la  iu:te. 


Depuis  cette  époque  célébré  ,  les 
Indiens  vécurent  tranquilles ,  &  ne  fu¬ 
rent  pas  du  moins  troublés  par  des 
étrangers  jufqu’au  commencement  du 
treizième  fiecle.  Alors  Gengi  kan  qui , 
à  la  tête  des  hordes  des  Tartares  qu’il 
«toit  fn  reunir  fous  fes  drapeaux 
avoir  fubjugué  la  plus  grande  partie 
de  l’Afie  ,  porta  fes  armes  viftorieu- 
fes  fur  les  rives  occidentale  de  l’Indus. 
On  ignore  également  quelle  part  ce 
conquérant  &  fes  defcendans  p rirent 
aux  affaires  de  l’Jndoftan.  11  efl  vrai¬ 
semblable  qu'elles  les  occupèrent  peu, 
puilqu’on  voir  peu  de  cems  après  les 
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Patanes  régner  dans  le  nord  de  ce  beau 
pays. 

On  croit  communément  fur  la  foi 
douteufe  de  quelques  étimologies  ; 
que  ces  nouveaux  ennemis  defcen- 
doient  d’une  colonie  d’Arabes  qui  a- 
voientbâti  Mazulipatam.  Ayant  pouf¬ 
fé  depuis  leurs  conquêtes  au  nord  , 
ils  fondèrent  ,  dit- on  ,  Patna  fur  le 
Gange  ,  fubjuguerent  tout  le  pays  qui 
eft  au  couchant  ,  &  s’emparèrent  en- 
fuite  de  Delhy  ,  ville  immenfe  fituée 
fur  la  rivière  de  Gemma  ,  ou  ils  éta¬ 
blirent  le  fiége  de  leur  empire.  Ne 
ieroit-i!  pas  plus  naturel  de  penfer  que 
ces  conquérans  fortoient  des  monta¬ 
gnes  de  Candahar ,  où  on  trouve  en¬ 
core  aujourd’hui  un  grand  peuple  qui 
porte  le  même  nom  ?  Leur  mahomé- 
tifme  ne  détruit  pas  cette  conjefture , 
puifqu’on  trouve  long  -  tems  aupara¬ 
vant  ce  culte  établi  parmi  les  nations 
feptentrionales  de  l’Inde  ,  les  feules  qui 
«tient  jamais  change  de  réligion.  Quoi- 
qu  originairement  idolâtres  ,  elles  a- 
\  oient  li  peu  oe  fuperfiitions  en  com¬ 
parai  fon  des  habitans  des  contrées  mé¬ 
ridionales  ,  qu’il  ne  leur  avoit  pas  été 
difficile  d’en  faire  le  iacrifice. 
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Quoiqu’il  en  ibit  de  cette  conjec¬ 
ture  y  la  grandeur  Patane  avoit  jette 
de  profondes  racines,  lorfqu’en  1398 
elle  fut  attaquée  par  Tamerlan.  Ce 
féroce  Tartare  parti  de  Samarcande  en¬ 
tra  dans  l’Inde  par  le  Caucafe  ,  maf- 
facra  tout  ce  qui  s’oppofoit  à  fon  am¬ 
bition  ,  fournit  toutes  les  provinces 
feptentrionales  ju {qu’au  Thibet ,  tan¬ 
dis  que  fes  généraux  pilloient  les  mé¬ 
ridionales.  11  alla  en  fuite  vaincre  Ba- 
jazet ,  8c  fe  trouva  par  la  réunion  de 
toutes  fes  conquêtes  le  maître  de  l’ef- 
pace  immenfe  qui  s’étend  depuis  Smir- 
îie  jufqu’aux  bords  du  Gange.  Des 
guerres  fanglantes  fuivirent  fa  mort. 
Ses  riches  dépouilles  échappèrent  à  fa 
poftérité.  Babar  fixieme  defeendant 
d’un  de  fes  enfans  ,  conferva  feul  fon 
nom. 

Le  jeune  prince  chaffé  de  Samar¬ 
cande  par  les  Tartares  Usbecks ,  fe  ré¬ 
fugia  dans  le  Cabuliilan.  11  y  fut  reçu 
par  Ranguiklas ,  qui  en  étoit  gouver¬ 
neur  ,  8c  lui  infpira  cet  intérêt  tendre 
que  des  fujets  prennent  allez  natu¬ 
rellement  à  leurs  fouverains  malheu¬ 
reux.  Une  armée  levée  par  les  foins 
de  ce  ferviteur  fidele  fit  efpérer  au 
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£0i  détrôné  un  prompt  letabiifLment. 
u  Ce  n’eft  pas  du  côté  du  nord  ou 
l>  t  appelleroit  la  vengeance  ,  que  tu 
99  dois  porter  tes  pas  ,  lui  dit  cet  hom- 
99  me  fage  ,  des  loldats  amollis  par  Ses 
99  délices  des  Indes  ,  n  attaqueraient 
99  pas  fans  témérité  des  guerriers  ce- 
9)  lebres  par  leur  courage  ci  par  leurs 
9f  viéboires.  Le  ciel  t  a  conduit  fur  les 
99  rives  de  l’Indus ,  pour  placer  lur  ta 
tête  line  des  plus  riches  couronnes 
99  de  l'univers  ;  jette  les  yeux  lur  1  In- 
doflan  :  cet  empire  déchiré  par  les 
v  guerres  continuelles  des  Indiens  & 
99  des  Patanes,  attend  un  maître.  C’eft 
9f  dans  ces  délicieuies  régions  qu  il 
9t  faut  former  une  nouvelle  monarchie, 
99§t  te  couvrir  d’une  gloire  égale  k 
celle  de  ton  ayeul  Ta  merlan  ,  qui 
a  fi  heureufemeut  entamé  Sa  con- 
,,  quête.  „ 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  î’ef- 
prit  de  Babar  une  forte  impreflion.  Ou 
traça  fans  perdre  de  tems  un  plan  d’u- 
furpation  qui  fut  fuivi  avec  beaucoup 
de  vivacité  &  d’intelligence.  Le  fuc- 
cès  le  couronna.  Les  provinces  fepten- 
trionales  ,  Delhy  même  ,  fe  fournirent 
après  quelque  réfiftance.  Un  monarr 
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que  fugitif  eut  l’honneur  de  fonder  la 
pui  fiance  des  Tartares  Mogols  qui 
exifle  encore. 

La  confervarion  de  la  conquête  exi¬ 
geait  un  gouvernement.  Babar  choi- 
fît  celui  que  fes  pafîîons  6c  l’ignorance 
offrent  à  tous  les  conquérans  ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  defpdtifme. 

Ranguildas  fut  iong-tems  le  témoin 
de  la  puiffance  de  Babar.  Il  s’applau¬ 
di  (Toit  de  fon  ouvrage.  Le  fouvenir 
de  ce  qu’il  â^oi:  fait  pour  placer  fur 
le  trône  le  fils  de  fon  maître  remplif* 
foie  fon  ame  de  fatisfaftion.  Un  jour 
qu’il  fai  foi t  fa  prière  dans  le  temple  , 
il  entendit  à  côté  de  lui  un  Banian 
qui  s’écrioit  :  „  O  Dieu  !  tu  vois  les 
,,  malheurs  de  mes  frétés.  Nous  fom- 
*,  mes  la  proie  d’un  jeune  homme  qui 
,,  nous  regarde  comme  un  bien  qu’il 
3,  peut  dijlîper  6c  confumerà  fon  gré. 

Parmi  les  nombreux  enfans  qui  t’im- 
? ,  plorent  dans  ces  vaftes  contrées,  un 
3,  feul  les  opprime  tous  :  venge-nous 
,,  du  tyran  ;  venge-nous  des  traîtres 
qui  l’ont  porté  fur  le  trône  ,  fans 
examiner  s’il  étoit  jufle.  „ 

Ranguildas  étonné  ,  s’approcha  du 
Ranian  ^  6c  lui  dit  ;  ;;  O  toi  qui  maudit 
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J,  ma  vieilleffe  ,  écoute.  Si  je  fuis  cou- 
pable  3  c’eft  ma  confcience  qui  m'a 
^  trompé.  Lorfque  j’ai  rendu  î’hérita- 
t;ge  au  fils  démon  fouyerain  ,  lorf~ 
que  j’ai  expofé  ma  fortune  &  ma  vie 
33  pour  établir  fon  pouvoir ,  Dieu  m’efh 
,,  témoin  que  j'ai  cru  me  conformer  à 
sy  fes  fages  décrets,  &  qu’au  moment  ou 
n  j’ai  entendu  ta  priere  ;  je  béni  (lois 
«3  encore  ie  ciel  de  m’avoir  accordé 
» 3  dans  mes  derniers  jours  les  deux 
^  plus  grands  biens  7  le  repos  5c  la 
93  gloire.  3, 

La  gloire  ,  dit  le  Banian  ?  Àp- 
55  prenez  Ranguildas  «  qu’elle  n’appar- 
3,  tient  qu’à  la  vertu  .  5c  non  à  des 
aûions  qui  font  éclatantes  fans  être 
utiles  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien 
avez-vous  fait  à  l’Indoftan  ?  quand 
53  vous  avez  couronné  le  descendant 
3,  d’un  ufurpateur.  Aviez-vous  exa- 
,3  miné  s’il  feroic  le  bien  .  s'il  auroit 
?3  la  volonté  5c  le  courage  d  e  re  juf- 
3,  te  ;  fes  lumières  qui  font  diicerner 
la  vérité  à  travers  les  pallions  ,  les 
préjugés  ôc  les  counifans  ?  Vous  lui 
33  avez  ,  dites-vous  ,  rendu  l’héritage 
33  de  fes  peres ,  comme  fi  les  hommes 
?;  pouvoient  être  légués  5c  poffédé*  à 
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n  la  façon  des  terres  &  des  troupeaux. 
n  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire  ,  ô 
?>  Ranguildas  !  Ce  feroit  vouloir  que 
5>de  foibles  agneaux  bémfîent  les 
n  mains  avares  qui  les  livrent  à  des 
bouchers  impiroyables.  Que  fi  vous 
f9  voulez  de  la  reconnoiflance  ,  allez 
^  la  chercher  dans  le  cœur  de  Ba- 
bar  ;  il  vous  la  doit.  Vous  1* avez 
achetée  aflez  cher  par  le  bonheur  de 
n  tout,  un  peuple.  „ 

Cependant  ,  en  écabliffant  le  def- 
potifme  ?  Babar  avoit  été  obligé  de  fe 
foumettre  à  quelques  formes  qui  en 
modéroient  ratrocité.  Le  prince  de¬ 
voir  rendre  publiquement  la  juliice. 
Il  n'y  avoit  guere  de  loix  que  celles 
de  Mahomet.  Elles  font  en  très- petit 
nombre  *  il  eft  vrai  ,  ce  qui  rend  la 
plupart  des  jugemens  arbitraires ,  mais 
moins  cependant  que  la  multiplicité 
de  nos  loix.  Du  relie  les  empereurs 
Mogols  fembloient  s’impofer  la  nécef- 
fité  d’être  jufles ,  &  même  d’être  bons, 
en  ce  que  le  fecret  étoit  banni  de 
leurs  déci fions  ,  &  que  les  affaires 
croient  difeutées  par  leur  confeil  dans 
la  place  publique.  Pouvoient-ils  faire 
des  loix  barbares ,  établir  des  impôts 
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onéreux  en  préience  de  leur  peuple  ? 
Ils  ne  connoiffoient  donc  point  ce 
qu’on  appelle  myfteres  d’état ,  qui  ne 
font  ordinairement  que  des  myfteres 
d’iniquité. 

Le  gouvernement  étoit  entièrement 
militaire  ;  ce  qui  avilit  le  peuple  fins 
donner  de  meilleurs  fokiats.  On  avoit 
înftitué  un  corps  de  quatre  mille  hom¬ 
mes  qui  s’appelloient  les  premiers  ef- 
elaves  du  prince.  C’eft  de  ce  corps 
dont  fe  ti  roi  eut  les  Omrahs  ,  efpece 
de  nobles  qui  formoient  les  confeils 
de  l’empereur ,  qui  avoient  de  grands 
privilèges  *  &  à  qui  on  donnoit  des 
terres  amovibles.  Le  prince  étoit  Y  lié-» 
rider  de  ces  efpeces  de  feudataires, 
Perfonne  ,  depuis  le  Vifir  jufqu’au 
dernier  officier  *  n’obtenoit  aucune 
place  de  confiance  qu’à  cette  condi¬ 
tion  ;  &  à  fa  mort  ,  tout  ce  qu’on 
pouvoir  trouver  de  fes  biens  étoit  fai- 
fi  au  profit  de  l’empereur  ,  qui  n’en 
rendoit  aux  parens  que  ce  qu’il  vouloir. 
Ces  barrières  élevées  contre  l’agrandif* 
fement  des  familles  avoient  été  jugées 
néceflaires  dans  un  gouvernement  où 
l’on  étoit  forcé  d’accorder  une  grande 
confiance  à  des  particuliers. 
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Malgré  ce  défavantage ,  les  places 
d’Omrahs  étoient  fort  recherchées  , 
parce  qu'eux  feuls  devenoient  Nababs, 
Ces  Nababs  étoient  chargés  du  gou¬ 
vernement  d’une  province  communé¬ 
ment  confidérable  ,  qui  renfermoit 
plufieurs  principautés  Indiennes.  Des 
forces  partagées  en  petits  diftri&s  a- 
voient  paru  infuffifantes  pour  conte¬ 
nir  les  pays  déjà  conquis  ;  pour  éten¬ 
dre  la  domination  ,  pour  prévenir  Fa- 
bus  qu’un  ambitieux  pouvoit  être  tenté 
de  faire  d’une  grande  autorité ,  d’une 
nombreufe  armée.  On  donnoit  à  cha¬ 
que  Nabab  des  furveiilans  qui  ne  dé- 
pendoient  pas  de  lui.  Le  fouverain 
ie  réfervoit  le  droit  de  vie  6c  de  mort. 
Les  affaires  civiles  étoient  du  reflort 
du  Cadi.  Le  Duan  avoit  Pinfpeétion 
des  revenus  ^  des  dépenfes,  6c  prenoit 
pofieffion  au  nom  de  l’empereur  des 
fiefs  qui  devenoient  vacans.  On  con- 
Soit  les  plus  fortes  places  de  chaque 
province  à  des  gouverneurs  particu¬ 
liers  qui  n  étoient  point  affujetris  au 
Nabab.  On  rappelloit  cet  officier  à 
la  cour  ,  on  l’y  retenoit  ,  ou  on  Fen- 
voyoit  ailleurs  ,  félon  qu’on  jugeoit 
ces  changement  néceffaires.  il  y  eut 
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un  tems  où  iis  devinrent  ii  fréquens  9 
qu’un  nouveau  Nabab  fortit  de  Delhy 
fur  l'on  éléphant  le  vilage  tourné  vers 
la  ville  d'où  il  partoit  ,  pour  voir  9 
difoit-il  y  venir  fin  fuccejfeur . 

Cependant  tout  l’empire  n’étoir  pas 
adminiftré  dans  cette  forme  de  gou¬ 
vernement.  On  avoit  laide  un  grand 
nombre  de  princes  Indiens  en  poffef- 
fon  même  héréditaire  de  leurs  fou- 
verainetés.  Quoique  fubordonnés  au 
Nabab  dans  le  relïort  duquel  ils  fe 
trouvoient  ,  il  leur  était  permis  de 
gouverner  félon  leurs  loix.  On  exigeoic 
feulement  qu’ils  payaient  le  tribut 
qui  leur  étoit  impoié  ,  &  qu’ils  ne 
s’écartaiTent  en  aucune  maniéré  des 
conditions  auxquelles  eux  &  leurs  an¬ 
cêtres  s’étoient  fournis. 

Ces  principautés  plus  ou  moins  gran¬ 
des  n'étoient  habitées  que  par  les  na¬ 
turels  du  pays.  Ces  peuples  conquis 
font  encore  les  plus  nombreux  dans  les 
parties  de  l’empire  immédiatement  fou- 
mifes  au  Mogol.  Eux  feuls  y  ont  tou- 
jours  cultivé  les  terres,  &  toujours 
travaillé  aux  manufactures.  On  voyoïc 
des  Mahométans  dans  les  capitales  , 
dans  les  villes  commerçantes  ?  dans 


Il  4  Hîftoirc 

les  places  fortes  ,  dans  les  camps  & 
dans  les  armées  :  on  n’en  trouvoit 
pas  ,  on  n’en  trouve  pas  encore  d’au¬ 
tres  dans  les  campagnes  que  ceux 
qui  y  lèvent  les  contributions  ,  ou 
ceux  qui  font  revêtus  de  quelque  auto¬ 
rité.  Leur  nombre  peut  s’élever  à  dix 
millions  ?  &  celui  des  Indiens  à  cent 
millions. 

Il  paiTe  pour  confiant  que  le  con¬ 
quérant  ,  pour  établir  plus  folidement 
fà  puilfance  ,  fe  réferva  la  propriété 
des  terres  qu’il  laiiToic  aux  uns ,  &  de 
celles  qu’il  confioit  aux  autres.  Cetre 
opinion  n’eft  pas  tout  à-fait  exacte. 
Dans  tous  les  pays  que  les  princes 
Indiens  continuèrent  à  régir  fous  l’au¬ 
torité  Mogole  ,  le  laboureur  fut  main¬ 
tenu  dans  l’ufage  de  difpofer  à  fon  gré 
des  champs  qu’il  arrofoit  de  fes  Tueurs. 
S’il  en  étoit  châtié  comme  on  le  voit 
fouvent  encore  par  le  rentier  chargé 
de  recevoir  une  portion  des  fruits  & 
de  rendre  une  fomme  fixe  au  gouver¬ 
nement  ,  c’écoit  un  afte  de  tyrannie 
qui  ne  manqua  jamais  d’attirer  l’exé¬ 
cration  publique  lur  celui  qui  l’exer- 
çoit  ou  l’autorifoit.  Dans  les  cantons 
même  ablolument  aflujettis  ,  le  culti- 
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vateur  ne  tut  pas  dépouillé  du  droit 
de  vendre  &  detefter,  foit  que  l’empe¬ 
reur  donnât  leurs  héritages  en  fief  ,  foit 
qu’il  fe  contentât  de  les  affermer.  La 
politique  Indienne  &  Mogole  fut  tou¬ 
jours  également  d’ernpêcher  qu’aucu¬ 
ne  famille  ne  put  mettre  dans  les  mains 
de  vaftes  domaines.  Comme  toutes  les 
acquittions  des  terres  font  affujetties 
à  de  grandes  formalités ,  fi  quelqu’un 
eût  effayé  de  fe  rendre  maître  d’un 
terrein  un  peu  étendu  ,  on  lui  auroit 
refufé  les  certificats  néceffaires  pour 
s’en  mettre  en  poffeffion  &  fa  tête  auroit 
été  marquée  comme  une  viétime  qu’il 
falloir  facrifier  à  la  tranquillité  de  l’état. 

La  machine  d’un  gouvernement 
ainft  conffitué  n’étoit  pas  affez  par¬ 
faire  pour  aller  d’elle- même  par  des 
refîors  une  fois  montés.  Il  falloir  iuivre 
continuellement  l’impulfion  qui  lui 
avoir  été  communiquée.  Ainfi  le  def- 
pote  auffi-tôt  que  la  faifon  des  pluies 
éroit  paffée ,  quittoit  fa  capitale  ,  eSc 
fe  rendoit  dans  fon  camp.  11  y  appel- 
loir  les  Nababs,  les  Rajas  ,  les  princi¬ 
paux  officiers ,  &  fe  portoit  avec  une 
armée  dans  les  parties  de  l’Empire 
qu’il  avoit  réfolu  de  vifiter.  Il  écou- 
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roic  les  plaintes  ,  il  châtioit  les  admi- 
isiftrateurs  négligeas  ,  les  oppreffeurs 
les  infidèles.  Il  le  fervoit  d’un  grand 
pour  en  opprimer  un  autre.  11  re¬ 
cevoir  le  tribut  de  l’empire  ,  qui  , 
autant  qu’on  en  peut  juger  ,  n’a  ja¬ 
mais  pafté  deux  cens  millions  de  rou¬ 
pies  dans  les  meilleurs  tems.  Il  def- 
lituoit  ceux  qui  manquoient  d’exac¬ 
titude  &  de  célérité  dans  le  paye¬ 
ment.  11  étoit  averti  des  défordres  par 
des  délateurs  qu’il  entretenoit  publi¬ 
quement  à  fa  cour  &  dans  tout  l’em- 
pi  re.  Cette  fondion  éioit  toujours 
remplie  par  des  hommes  du  rang  le 
plus  diftingué  qui  ,  dans  les  gouver¬ 
nement  corrompus ,  fe  trouvèrent  tou¬ 
jours  honorés  des  fondions  que  le  fou- 
verain  leur  confie ,  de  quelque  nature 
qu’elles  puiffent  être. 

Chaque  année  il  recommençoit  les 
courfes  plutôt  en  conquérant  qu’en 
fmverain  ,  allant  rendre  la  juftice 
dans  les  provinces  ,  comme  on  y  va 
pour  les  piller ,  6c  maintenant  fon  au¬ 
torité  par  les  voies  6c  l’appareil  de  la 
force  ;  qui  font  que  le  gouvernement 
defpotique  n’eft  qu’une  continuation 
de  la  guerre.  Cette  maniéré  de  gou- 
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verncr  ,  quoiqu  avec  des  formes ,  eft 
bien  dangereufe  pour  un  delpote* 
Tant  que  les  peuples  n'éprouvent  fesi 
injuftices  que  par  le  canal  des  dépo-i 
fîtaires  de  fon  autorité  ,  ils  fe  conten¬ 
tent  de  murmurer  ,  en  préfumant  que 
le  fouverain  les  ignore  ,  &  ne  les  fouf- 
friroit  pas  ;  mais  lor (qu’il  vient  les 
confacrer  par  fa  préfence  6c  par  fes 
propres  décillons  ,  il  perd  la  confian¬ 
ce  ;  Fillufion  ceffe.  C'étoit  un  dieu,» 
c’eft  un  imbécille  ou  un  méchant. 
Cependant  les  empereurs  Mogols 
ont  joui  long-tems  encore  de  l'idée 
luperftitieufe  que  la  nation  s’étoii  for¬ 
mée  de  leur  caractère  facré,  Pouï 
ioutenir  le  prefiige  ,  ils  ne  néglige» 
rent  rien  de  ce  qui  peut  en  impofer 
au  peuple  par  la  magnificence  qui  le 
féduit  b  ien  plus  que  la  jultice.  Ce 
qu'on  raconte  du  luxe  des  plus  faftueu- 
fes  cours  de  l’univers ,  n'approche  pas 
de  l'oftentation  du  Mogol  dans  fes 
voyages.  Les  éïéphans  dont  Futi¬ 
lité  à  la  guerre  a  diminué  depuis 
que  Fufage  des  armes  à  feu  eft  de¬ 
venu  commun  ,  lui  donnoient  fur-tout 
un  air  de  grandeur  ,  dont  on  n'a  pas 
même  l’idée  dans  nos  pays  feptentrio- 
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naux.  Le  maître  d’un  empire  immeti- 
fe  majeftueufement  affis  dans  un  trône 
éblouiiïant  d’or  &  de  pierreries  ,  fur 
ce  monjftrueux  animal  fuperbement 
caparaçonné  ,  ne  pouvoir  manquer  de 
porter  dans  les  âmes  d’une  multitude 
imbécille  ,  une  imprefîîon  de  refpeét 
dont  l’imagination  des  efprits  les  plus 
libres  a  de  la  peine  à  fe  défendre  mê¬ 
me  de  loin.  Ceux  de  les  premiers  en¬ 
claves  auxquels  cette  diftin&ion  étoit 
permife  à  fa  luire  ,  ajoutoient  encore 
à  l’idée  qu’on  fe  faifoit  du  defpote 
dont  ils  porroient  les  fers. 

Avec  ce  double  redore  de  la  terreur 
8c  de  l’admiration  ,  les  Mogols  ne  con- 
ferverent  pas  feulement  l’empire  qu’ils 
avoient  fondé  ,  ils  l’étendirent.  L’ac- 
quifition  de  plufieurs  provinces  grofïît 
fucceflîvement  la  mafle  de  leur  puififan- 
ce.  Les  Indiens  toujours  lâches  ,  tou¬ 
jours  partagés  en  plufieurs  petites  fou- 
verainetés ,  dont  aucune  en  particulier 
n’étoit  en  état  de  faire  une  grande 
réliftance,  toujours  également  éloignés 
de  fe  réunir  pour  leur  défenfe  ,  fe  laif- 
foient  afferviravec  une  facilité  extrême. 
Enfin  Aurengzeb  ,  ce  dévot  cruel  & 
ambitieux  ?  parvenu  au  trône  par  le 
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meurtre  d’un  pere ,  de,  trois  freres  # 
de  plufieurs  neveux  ,  acheva  la  con¬ 
quête  de  la  peninlule.  A  la  referve 
d’une  langue  étroite  iur  la  cote  de  Ma¬ 
labar  ,  tout  Tlndoftan  reconnut  fes  loix 
maintenues  par  des  Nababs  ou  des 
Rajas ,  tels  qu’il  lui  plut  de  les  choi- 
fir. 

La  mort  de  ce  defpote  terrible  * 
mais  vigilant  &  laborieux  9  fut  le  ter¬ 
me  de  la  grandeur  Mogole.  Cette 
époque  mémorable  dans  l’hiftoire  du 
monde  ouvrit  le  commencement  de  ce 
fiecle.  Le  défordre  éclata  par  la  mul¬ 
titude  des  prétendans  au  trône.  11  n’y 
avoit  point  de  loi  qui  réglât  la  fuc- 
ceffion.  Jufqu’alors  chaque  empereur 
avoit  difpofé  de  fa  couronne  félon  fou 
p*oût ,  fans  égard  à  l’ordre  de  la  naii- 
fance.  Il  fuffifoit  pour  que  Ion  choix 
ne  fût  pas  comeflé  *  qu’il  fut  fait 
dans  la  famille  de  Tamerlan.  Cet 
arrangement  ,  fujet  lui- même  à  de 
grands  inconvéniens  ,  étoit  devenu 
plus  dangereux  depuis  que  les  Mogols 
s’écartant  des  principes  fui  vis  invio- 
lablement  dans  les  états  defpotiques , 
avoient  confié  le  gouvernement  des 
provinces  à  leurs  enfans.  Il  n’étoit 
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pas  poilibîe  que  ces  princes  devenus 
dépofitaires  d’un  grand  pouvoir  &  de 
grandes  forces  ne  vident  croître  leur 
orgueil  &  leur  ambition.  On  en  avoic 
eu  autrefois  des  preuves.  Elles  le  mul¬ 
tiplièrent  a  la  mort  d’Aurengzeb. 
Ses  defcendans  pleins  de  mépris  pour 
les  dépolirions  d’un  tyran  qui  n’étoit 
plus  ,  fe  députèrent  fa  magnifique 
dépouille  avec  un  acharnement  qui 
mit  en  feu  tout  l’Indoftan  ,  qui  l’inon¬ 
da  de  fan  g. 

L'intérêt  que  chacun  d’eux  avoic 
de  multiplier  le  nombre  de  fes  parti- 
fans  ,  fit  fermer  les  yeux  fur  le  relâche¬ 
ment  de  tous  les  principes.  La  mili¬ 
ce  qui  éroit  de  plus  de  douze  cens  mil¬ 
le  hommes  fut  (ans  difcipline  ,  fans 
uniformité  dans  le  fervice  ,  fans  at¬ 
tachement  au  prince  ,  &  fur- tout  à 

1»  f 

état. 

Les  Nababs  devinrent  moins  di- 
pendans ,  &  plus  confidérables.  Ces 
gouverneurs  qui  jufqu’alors  n’avoient 
eu  pour  prix  de  leurs  travaux  qu’un 
fief  appelle  Jacquir  ,  fe  livrèrent  à 
leur  avidité.  Avant  cette  époque  , 
les  droits  qu’on  levoit  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  l’empire  fur  les  marchan¬ 
dées 


philo fophi que  &  politique.  1 2 1 

difes  qui  entroient  6c  qui  iortoient  , 
fur  les  terres  &  fur  les  maifons  ,  fur 
les  denrées  qui  le  vend  oient  dans  les 
marchés»  publics  ,  étoient  fixés  inva¬ 
riablement  ,  &  infcrits  dans  les  livres 
de  la  chancellerie.  Ces  tributs  allait 
tout  entiers  dans  les  tréfors  du  prince. 
Ils  continuèrent  à  y  être  envoyés  ;  mai5 
on  s’écarta  par- tout  du  tarif.  Le  Na¬ 
bab  voulut  gagner  fur  l’empereur  , 
le  fermier  fur  le  Nabab  ;  &  les  peu¬ 
ples  furent  opprimés. 

Le  même  eiprit  régnoit  à  la  cour, 
3c  le  delpotifme  failoit  fentir  d’un 
bout  de  l’Empire  à  l’autre  toute  fou 
atrocité  &  toute  fa  foibîeffe.  Le  ca¬ 
price  du  prince  &  de  fes  prépolës  étoit 
la  loi.  Toutes  les  idées  du  julîe  & 
de  Tinjufte  lé  confondirent  dans  la 
tête  du  peuple  &  des  magiflrats. 

On  peut  juger  à  quel  point  un  fem- 
blable  gouvernement  corrompoit  les 
mœurs.  L’éducation  ajoutoit  encore 
à  la  corruption  des  Mcgols. 

Les  enfans  des  princes  6c  des  grands 
étoient  d’ordinaire  jufqu  a  i  âge  de  fix 
ou  fept  ans  entre  les  mains  des  fem¬ 
mes.  On  leur  donnoit  quelques  inf- 
trucf ions  qui  fe  bornoient  prefque  k 
Tome  IL  p 
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des  dogmes  ,  à  des  préceptes  de  reli¬ 
gion.  On  leur  fai  toit  apprendre  quel- 
ques  exercices ,  &  on  les  livroit  enlui- 
te  à  Poifiveté  &  aux  délices  du  ferrail. 
Cette  précaution  paroiffoit  néceflaire 
dans  un  pays  où  il  étoit  ordinaire  de 
voir  des  enfans  tramer  des  confpira- 
lions  contre  leurs  peres.  I  s  vivoient 
dans  une  continuelle  défiance  les  uns 
des  autres  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poëtc  orientai  que  les  peres  durant  la 
vie  de  leurs  fils  donnent  toute  leur  ten- 
drejfe  a  leurs  petits  fils  3  parce  quils 
vcyent  en  eux  les  ennemis  de  leurs  en - 
71  tmis. 

Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de 
ces  mœurs  fortes  &  pures  qu’ils  avoient 
apportées  de  leurs  montagnes.  Pour  ré¬ 
parer  en  quelque  forte  la  nation,  &  lui 
rendre  fcn  ancien  efprit  ,  les  empe¬ 
reurs  faifoient  fouvent  venir  des  hom¬ 
mes  de  leur  religion  ,  qui ,  de  quelque 
contrée  qu’ils  fortifient ,  valoient  mieux 
que  ceux  qui  étoient  nés  dans  l’Inde. 
Les  préférences  qu’on  donnoit  à  ces 
étrangers  encourageoient  des  avantu- 
riers  Tartares  ,  Perfans  &  i  urcs  , 
à  quitter  leur  patrie  pour  un  pays  qui 
leur  offroit  des  honneurs  &  des  ri- 
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cheffes  qu  'lis  ne  trou  voient  pas  chez* 
eux.  Mais  ces  nouveaux  foldats  s’a- 
mollinToiem  bien- tôt  dans  ie  délicieux 
Indoitan.  Leurs  chevaux  même  y 
perdoient  leur  force  &  leur  coura¬ 


ge- 

Tel  étoit  l’état  ce  l’empire  ,  lorf- 
qu’il  lue  attaqué  en  1739  par  Tha- 
mas  Koulikan.  Avec  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  ,  il  diffipa 
ailémenc  les  innombrables  &  foibles 
'  milices  qu'on  lui  oppofa  ,  &  ü  por¬ 
ta  lés  armes  viétoneufes  jufqu’à  De- 
lhy  ,  ou  régnoic  alors  Mahammet. 
Ce  prince  que  l’afcendant  de  les  mi¬ 
ni  lires  avoic  réduit  à  ne  commander 
qu'aux  femmes  de  fon  ferrail  ,  fut 
traité  par  fon  vainqueur  avec  le  mé¬ 
pris  qu’il  méritoit.  Après  avoir  levé 
des  contributions  énormes  ,  &  s’être 
fait  céder  celles  des  provinces  qui  con- 
venoient  le  mieux  à  la  Ferfe  ,  Kou¬ 
likan  fe  retira  ,  &  biffa  le  trône  à 
Muhammet ,  perfuadé  qu’un  tel  prin¬ 
ce  avec  de  tels  fujets  ne  pourroit  ja¬ 
mais  penfer  à  fe  venger. 

Cette  conduite  du  vainqueur  eut 
un  effet  qu’il  rf  avoir  pas  prévu  lui- 
même.  Muhammet  devint  l’objet  du 
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tué  pris  de  fes  moindres  Omrahs ,  qui 
cefTerent  de  le  craindre.  L’autorité 
d’un  defpote  ne  tient  qu’a  la  crainte 
qu’il  i n Tp ire.  Les  Mogols  ne  virent 
plus  dans  leur  empereur  que  le  vaffal 
du  roi  de  Perle.  Tous  les  grands  qui 
cabaloient  auparavant  pour  fe  difpu- 
ter  la  faveur  ,  afpirerent  dès-lors  à 
l’indépendance. 

Muhammec  parut  bientôt  confen- 
tir  lui-même  à  la  révolution  ,  &  trou¬ 
ver  bon  que  fon  gouvernement  des¬ 
potique  devint  féodal.  11  n’impofa 
plus  aux  Nababs  qu’un  léger  tribut  , 
au  lieu  des  revenus  réels  de  leurs 
provinces  qu’ils  avoient  dû  faire  paf- 
fer  jufqu’alors  dans  fon  t  réfor  ,  &  un 
foible  contingent  de  troupes  à  la  pla¬ 
ce  de  toutes  leurs  forces  dont  il  avoit 
toujours  fouverainement  difpofé.  11 
voulut  feulement  que  les  Nababies 
reflaffent  amovibles  ;  mais  ceux  qui 
en  étoient  revêtus  avoient  intérêt  de 
les  rendre  héréditaires.  A  la  mort 
d’un  Nabab  ,  l’empereur  nommoit  un 
fucceflèur  ,  &  l’en vov oit  avec  un 
Firman  prendre  polleiîion.  11  étoic 
rare  que  la  famille  de  celui  qui  venoit 
de  mourir  ne  difputât  la  fouveraineté. 
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Un  gouverneur  de  province  n’avoit 
pas  plutôt  prêté  ferment  de  fidélité  , 
qu’il  s’occupoit  des  moyens  de  le  vio¬ 
ler  avec  sûreté.  Tous  les  ordres  par¬ 
tis  de  Delhy  caufoient  une  révolte  , 
occasion  noie  ne  une  révolution.-  Ceux 
qui  périffoient  dans  ce  bouleverfemenc 
rfétoient  regardés  que  comme  des 
viftimes  ordinaires  de  la  guerre.  On 
ne  pouriuivoit  point  leur  mémoire 
au-delà  du  tombeau  ,  comme  on  def- 
honore  celle  des  rebelles. 

il  n’étoit  pas  même  néce (Taire  d’a¬ 
voir  une  patente  du  prince  ,  ou  d’être 
l’héritier  d’un  homme  qui  en  avoir 
eu,  pour  être  en  droit  d’afpirer  à  un 
gouvernement.  Dans  un  pays  ou  il 
rfy  a  de  noblefie  héréditaire  que  celle 
du  lang  royal ,  ou  il  faut  un  a  été  du 
fouverain  pour  anoblir  le  fils  même  du 
Grand  V ilîr  ,  où  le  champ  de  la  for¬ 
tune  eft  ouvert  à  quiconque  a  de  Pefi* 
prit  ou  du  courage  ,  où  plus  de  la 
moitié  des  grands  de  l’empire  fonc 
fortis  du  plus  vil  état  :  dans  ce  pays , 
tout  homme  qui  avoir  de  l’argent 
pouvoir  avoir  Tambùion  de  devenir 
Nabab.  Dès  que  les  intentions  étoienc 
publiques ,  des  chefs  de  guerre  indé- 
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pendans  qui  menoient  leurs  troupes 
ou  elles  poiivoient  fubhfler  venoient 
fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  En  peu 
de  femaines  il  fe  trouvoit  à  la  tête 
d’tine  nombreufe  armée.  Si  la  fortu¬ 
ne  lui  étoit  favorable  3  la  cour  impé¬ 
riale  ne  manquoit  jamais  de  fe  décla¬ 
rer  pour  un  homme  qui  fouvent  mê¬ 
me  n’attendoit  pas  fon  confememenr. 
Le  mépris  pour  le  chef  de  l’empire 
étoit  porté  fi  loin  ,  qu'on  contrefaifoic 
les  ordres.  Les  prétendus  députés  qui 
les  portoit  étoit  reçus  avec  appareil. 
On  s’humilioir ,  on  fe  proflernoit  de¬ 
vant  eux.  Ils  remettoient  publique¬ 
ment  leurs  lettres  de  créance  ,  &z  les 
Firmans  dont  ils  fe  difoient  chargés. 
Certe  comédie  étoit  néceffaire  pour  fe 
concilier  l’efprit  des  peuples.  Ils  con- 
fervcient  toujours  un  fi  grand  refpeét 
pour  ie  fang  de  Tamerlan  ,  qu’un 
ufurpateur  n’auroit  jamais  eu  d’éta- 
bliiTement  folide  3  s’il  n’étoit  parvenu 
à  le  faire  regarder  comme  le  favori 
du  prince  dans  le  tems  même  qufil 
prenoit  les  armes  contre  fon  autori¬ 
té. 

Ces  guerres ,  celles  que  le  faifoient 
emr’eux  les  Omrahs,  les  Rajas  don: 
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l’ambition  n'avoir  plus  de  frein  ,  en- 
tretenoienc  l’oppreffion  ,  les  ravages  & 
l'anarchie  dans  flndoftan. 

Ces  calamités  régnoient  avec  d'au¬ 
tant  plus  de  force  ;  qu'il  n'étoit  pas 
même  ailé  d’en  connoître  les  auteurs. 


Les  fecrets  des  feigneurs  Mogols  ont 
toujours  été  impénétrables.  Dans  les 
tems  les  plus  heureux  ,  quand  il  s’a¬ 
gi  iToit  d’affaires  importantes ,  ils  n’é- 
erivoient  qu’en  termes^équivoques,  & 
pour  celles  qui  étoient  odieufes  ,  ils 
ie  contentoient  d’employer  un  agent 
obfeur  ,  qu’ils  défavouoient  s’il  le  fal¬ 
loir.  Depuis  que  les  défauts  de  leur 
gouvernement  turent  arrivés  à  leur 
dernier  période  ,  ils  ajoutèrent  à  ces 
principes  d’une  politique  exécrable  le 
poifon  de  l'affaffinat.  Rien  n’eft  fi 
facile  aux  princes  de  l’Inde  >  que  d’or¬ 
donner  &  de  cacher  un  meurtre  dans 
leurs  apparternens.  On  n’y  arrive  que 
par  des  routes  obliques ,  remplies  d’af¬ 
freux  fatellites  chargés  de  veiller  à  la 
confervation  de  leur  maître  ,  <5c  de 
poignarder  ceux  qui  lui  font  ombra¬ 
ge.  Ces  pratiques  décelables  devin¬ 
rent  fi  communes ,  qu’un  homme  ne 
pouvoir  pas  payer  le  dernier  tribut  à 
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Iti  nature  ,  fans  qu’on  attribuât  fa 
more  à  ceux  qui  en  redroient  un  a- 
vantage  vifibie.  Sous  une  autorité  ar¬ 
bitrai)  e  ,  i  homme  ne  jouit  point  de 
fa  perfonne.  Sous  une  autorité  foible 
&  chancelante  y  il  ne  jouit  point  de 
ia  vertu.  Dans  1  un  6c  l’autre  cas , 
ies  liens  qui  pouvoient  rattacher  à 
1  oiure  dilparoiOent ,  <3c  il  s’abandonne 
à  tous  les  crimes  utiles. 

Les  troupes  qui  a  croient  pu  arrê¬ 
ter  le  déiordre  y  l’augmentoient  enco¬ 
re.  Quoiqu’enrôlés  au  nom  de  l’empe¬ 
reur  ,  les  foldats  ne  connoilfoient  que 
les  Nababs  charges  de  les  payer  fur 
les  revenus  de  leur  gouvernement. 
Ceux-ci  qui  ne  comptoient  guere  fur 
rattachement  de  ces  corps  ralTemblés 
ou  liés  par  la  vénalité  }  réformoient 
ceux  dont  ils  croyoient  n’avoir  plus 
beloin  ,  les  renvoyoient  de  leurs  pro¬ 
vinces  privés  de  la  folde  qui  leur 
citoit  due  ;  &  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  leur  reHêmiment ,  les  faifoient  tail¬ 
ler  en  pièces  par  des  troupes  plutôt 
vendues  à  leur  argent  ,  qu’attachées 
a  leurs  ordres.  Ceux  même  qui  ne  fe 
portoient  pas  à  ces  excès  ,  ne  man¬ 
quaient  jamais*  de  laiil'er  en  arriéré 
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une  partie  de  la  folde  de  leurs  trou¬ 
pes.  Cette  pratique  étoit  regardée 
généralement  comme  néceflaire  ,  pour 
rendre  fideles  à  leurs  drapeaux  des 
mercénaires  raflemblés  de  toutes  les 
parties  d'un  empire  despotique.  Le 
premier  ambitieux  qui  pouvoir  &  vou¬ 
loir  les  payer  n  avoir  qu’à  fe  pré  1  en¬ 
ter  pour  faire  une  révolution.  Indé¬ 
pendamment  de  ce  danger  ,  on  couroic 
le  rifque  de  les  voir  refuler  de  mar¬ 
cher  à  l’ennemi  ,  ou  bien  lé  battre  né¬ 
gligemment,  Leur  inaûion  ,  leur  dé- 

00  . 

couragement  n’étoient  que  trop  entre¬ 
tenus  par  la  conduite  des  adminiftra- 
teurs  chargés  de  veiller  à  la  fubhftan- 
ce  &  au  bon  ordre  de  la  milice.  Un 
goût  de  luxe  &  d’oftentation  natu¬ 
rel  aux  Mogols ,  une  certaine  impuif- 
fance  de  léfifter  aux  fantaihes  qui  iém- 
bleat  naître  d’un  climat  où  toutes  les 
fenfations  font  vives  &  peu  durables; 
la  mollefle  &  tous  les  vices  qui  la  pré¬ 
cèdent  ,  ou  qui  la  fui  vent  ?  faifoient 
facrifier  à  l’achat  d’un  joyau  ,  d’un 
ornement  de  piix  ,  un  argent  qui 
auroit  fuffi  pour  empêcher  la  défeftion 
totale  d’une  armée. 

Des  xicheflfes  accumulées  dans  l’In- 

f  5 


*30  Hlfio'ire  ' 

aoiian  pendant  une  longue  fuite  de 
fîecle?  y  préferverent  pendant  quelque 
temo  ce  malheureux  pays  d’un  ren- 
verfement  entier.  Peu-à-peu  ces  tré- 
lois  difparurenr.  Le  découragement 
Sc  la  défiance  en  firent  rentrer  une 
partie  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Les  troupes  étrangères  appellées  pour 
placer  ,  pour  affermir  des  ularpateurs^ 
en  rapportèrent  beaucoup  dans  leur 
patrie.  Le  refte  ne  le  trouva  plus  que 
dans  les  mains  des  ufuriers  y  des  cour¬ 
tiers  avides.  Pour  1  en  tirer  ,  les  Mo- 
gols  paieffeux  ,  fiers  &  voluptueux  le 
Lj  voient.  l*.ls  Gentils  ,  que  leur  caruc— 
tCt w  froid  de  infatigable  rend  d7excel- 
lens  in  ft  ru  mens  doppreffion.  Quand 
leur  prodigalité  Pemportoit  fur  les 
moyens  que  le  mini  lire  de  leur  ty¬ 
rannie  pouvoir  leur  fournir  ,  ils  le  met- 
toi ent  a  la  torture  pour  l5  obliger  à  ré¬ 
véler  ou  il  avoir  caché  lés  larcins.  Si 
l'argent  qu  on  lui  arrachoit  étoit  iuffi- 
fiant  pour  les  befioins  ou  les  caprices 
du  moment,  il  étoit  rétabli  dans  fou 
pOite  ;  mais  fi  ion  avance  ne  rendort 
pas  allez  a  la  tyrannie ,  il  lui  en  cou- 
toic  la  tête  :  un  autre  avoit  fa  place. 

‘Ces  xeffources  d5un  gouvernement  dqjfi 
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potique  ,  abiolu  ,  perfonnel  ,  avide  , 
odieux  &  méprifable  ,  eurent  enfin 
leur  terme  ,  &  s’épuiferent  dans  l’aby- 
me  de  diflipation  où  la  mauvaife  ad- 
miniftradon  avoir  fait  tomber  la  pros¬ 
périté  publique. 

Depuis  bien  des  années ,  des  milliers 
d’hommes  périfloient  de  faim  &  de 
mifere  dans  ces  terres  fi  fertiles.  Le 
laboureur  n’ofoir  plus,  cultiver  ,  <$c  les 
tiflerands ,  les  ouvriers ,  les  marchands 
abandonnoient  leur  commerce  6c  leurs 
métiers.  La  fuite  de  ces  malheureux 
interrompait  les  travaux  ,  faifoit  lan¬ 
guir  toutes  les  affaires.  Ces  calamités 
qui  ravageoient  depuis  dix  ans  la  plus 
grande  partie  de  l’empire  ,  alloienc 
arriver  à  la  cote  de  Coromandel.  Elle 
a  voit  été  préfervée  jufqu’alors  de  ces 
fléaux  terribles,  par  l’autorité  du  Sou- 
ba  du  Decan  ,  Nizam-Elmoulouk  1 
mais  ce  fage  gouverneur  venoit  de 
mourir.  On  prévoyoit  avec  chagrin 
que  le  commerce  des  étrangers  dans 
l’Inde  alloit  tomber  avec  lui  ,  que 
nos  vai fléaux  apres  un  long  féjour 
dans  ces  parages  dangereux  7  feroient 
réduits  a  partir  a  vuide  ,  ou  avec  de 

foibles  ;  de  mauvaife  cargaifons.  Ce 
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détordre  paroiffoic  devoir  toujoars  au^- 
menter  ,  a  moins  que  les  peuples  de 
l'Europe  qui  négocioient  aux  Indes  ne 
parvinrent  à  raflembler  dans  un  ter¬ 
ritoire  qui  leur  feroit  fournis  un  affiez 
grand  nombre  d'ouvriers  <5c  de  manu¬ 
facturiers  ,  pour  leur  fournir  une  par¬ 
tie  confidérable  des  marchandifes  dont 
iis  avoient  befoin. 

Telle  fut  l’idée  de  Dupleix.  Elle 
étoit  brillante  &  encore  plus  hardie. 
Les  Européens  toujours  heureux  à  la 
guerre  contre  les  Indiens  dans  le  tems 
de  leurs  premiers  établififemens  ,  n'a- 
voient  jamais  remporté  d'avantage  con- 
fidérabie  contre  les  canquérans  de  ITn- 
doltan.  Plufieuis  épreuves ,  routes  mal- 
heureufes ,  leur  avoient  perfuadés  que 
les  Mogols  étoient  des  ennemis  auffi  bra¬ 
ves  que  formidables.  Ces  échecs  mul¬ 
tipliés  les  avoient  accoutumés  à  fouf- 
fnr  les  mêmes  humiliations  que  les 
naturels  du  pays  aflujet tis  à  la  domi¬ 
nation  la  plus  defpotique.  Le  moin¬ 
dre  officier  du  plus  petit  Nabab  trai- 
îoit  ces  étrangers  avec  hauteur,  leur 
impofoit  des  loix  ,  leur  excorquoit  à 
Ion  gré  des  fommes  conliderables.  S'ils 
ploient  réclamer  quelquefois  contre  ces 
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tyrannies  5  c’étoir  avec  une  foUmifEon 
fans  bornes  ,  côtoie  avec  des  préfens. 
On  n’obtient  jamais  juftice  qu'à  ce 
prix  dans  un  gouvernement  où  le 
Supérieur  ne  croit  rien  devoir  à  l'in¬ 
férieur  ,  où  le  prince  corrompt  tou¬ 
jours  par  un  vil  intérêt  fes  propres 
grâces.  Des  garnirons  fans  talent  5 
fans  difeipline  ,  fans  fubordination  3 
diminuoient  eonfi  durablement  les  bé¬ 
néfices  du  commerce  ,  fans  qu'on  osât 
s’en  lervir  pour  arrêter  le  cours  de  fes 
vexations  criantes.  Parmi  ce  concours 
de  circonftances  défavorables  ,  les  ma¬ 
nufactures  propres  pour  l'Oxident 
a  voient  tellement  augmenté  de  prix 
&  diminué  de  qualité  ,  que  les 
profits  le  réduifoient  infenfiblement  à 
rien. 

Une  fituation  fi  défefpéréô  faifoit 
defirer  vivement  un  grand  change¬ 
ment  à  toutes  les  puiffances  de  l’Eu¬ 
rope  intérefifées  au  commerce  de  i’ In¬ 
de.  Dupleix  lut  le  premier  qui  en 
vit  la  poffibilité.  La  guerre  avoic  ame¬ 
né  à  Pondichéry  der  troupes  nombreu- 
fes  ,  avec  lesquelles  il  efpéra  de  fe 
procurer  par  des  conquêtes  rapides  des 
avantages  plus  confidérables  que  les; 
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nations  rivales  n’en  ayoient  obtenu 

par  une  conduite  fuivie  &  réfléchie. 

Depuis  long  -  rems  il  éuidioit  le 
earaétere  des  Mogols ,  leurs  intrigues 
leurs  intérêts  politiques.  11  avoir  ac¬ 
quis  iur  ces  objets  des  lumières  qui  au- 
roient  fait  remarquer  un  homme  élevé 
à  la  cour  deDelhy.  Ces  connoiflfances 
profondément  combinées  l’avoient  con¬ 
vaincu  qu’il  pouvoir  le  donner  une 
influence  principale  dans  les  affaires 
de  l’Indoftan  ,  en  devenir  l’arbitre. 
La  trempe  de  fon  a  me  qui  le  portoit 
à  vouloir  au-delà  même  de  ce  qu’il 
pouvoic  9  donnoit  une  nouvelle  force 
à  fes  réflexions.  Rien  ne  l’effrayoit 
dans  le  grand  rôle  qu’il  fe  difpofoit 
à  jouer  à  fix  mille  lieues  de  fa  patrie. 
Inutilement  voulut* on  lui  en  faire 
craindre  les  dangers,  il  foutinr  tou¬ 
jours  que  quand  on  parviendroic  à  lui 
-démontrer  qu’en  combattant  avec  les 
peuples  de  l’Inde  ,  on  les  mettroic 
en  état  de  chaiTer  de  leurs  provinces 
les  nations  étrangères,  il  n’en  enrre- 
prendroit  pas  moins  ce  qu’il  médi- 
toit.  Les  François,  ajoutoit-il ,  étoienc 
toujours  allurés  de  recueillir  lonnf  rems 
le  fruit  as  leur  politique  ,  de  n ’être 
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que  les  dernieres  vidimes  de  l’inftruc- 
tion  qu’ils  auroienc  donnée.  Peut  être 
îa  hardiefîe  de  les  principes  le  mena- 
t-elle  plus  loin?  Peut-être  fe  dit-il  à 
lui-même  ?  Les  peuplei  de  l’Europe 
qui  n'ont  point  de  manufadures  ,  s’ h  a* 
billent  la  plupart  des  étoffes  de  foie  ^ 
des  toiles  de  coton  qu’on  leur  appor¬ 
te  des  Indes.  Si  ces  reffources  leur 
manquoient  y  ils  auroient  néceffaire- 
ment  recours  à  la  nation  qui  leur  four- 
niroit  des  équivalens  de  meilleur  goût  5 
&  à  meilleur  marché.  Les  produc¬ 
tions  de  la  France ,  celles  de  ies  co¬ 
lonies  y  la  perfedion  de  Tes  defiêins  5 
ie  penchant  qffon  a  à  l’imiter  ,  lui 
donneraient  cet  avantage  de  l’induff 
trie  fur  les  nations  rivales.  Les  Fran¬ 
çois  doivent  donc  regarder  comme 
un  des  pivots  de  leur  conduite  9  le 
projet  de  faire  exclure  avec  eux  de 
l’Inde  toutes  les  puiffances  Europé¬ 
ennes.  Quoiqu’il  en  foie  de  cette  con- 
jedure  >  Dupleix  ne  tarda  pas  à  rédui¬ 
re  fa  théorie  en  pratique.  Il  ofa 
difpofer  de  la  Soubabie  du  Decan  9 
de  la  Nababie  du  Carnate  ,  en  faveur 
de  deux  hommes  prêts  à  tous  les  £*• 

cri&ces  quü  exigerait» 
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La  Soubabie  du  Decan  efl  une  vice- 
royauté  compofée  des  provinces  qui 
formoient  autrefois  les  royaumes  de 
Golconde  ,  de  Narfing  ue  &  de  Vifa- 
pour.  Elle  s’étend  depuis  le  cap  Co- 
morin  julqu’au  Gange  ,  &  peut  être 
regardée  comme  la  quatrième  partie 
de  la  domination  Mogole.  Sa  pre¬ 
mière  deftination  fut  de  veiller  lur 
les  Nababs  répandus  dans  l’étendue 
de  fa  juriidiftion  ,  de  les  remplacer 
îoriqu’ils  mouroient  ,  avant  que  la 
cour  leur  eut  donné  un  fuccelfeur  , 
de  recevoir  de  leurs  mains  les  reve¬ 
nus  annuels  de  la  couronne.  Les  Na¬ 
babs  étoient  tenus  d’accompagner  le 
Souba  dans  toutes  les  expéditions  mi¬ 
litaires ,  qui  ne  paffoient  pas  l’étendue 
de  ion  territoire  ,  mais  non  au  delà 
de  ces  limites.  Cette  combinailon  les 
rendoit  dépendans  de  leur  lupéiieur 
dans  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  aux 
intérêts  de  l’empire  ^  &  les  laiffoic  en 
même  tems  dans  un  état  d’indépen¬ 
dance  qui  empêchoit  le  Souba  de  le 
fervir  de  leurs  lecours  pour  braver  le 
trône. 

Cette  grande  place  étant  devenue 
vacante  en  1 748 ,  Dupleix  ,  après  une 
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fuite  d’événemens  &  de  révolutions 
donc  il  feroïc  trop  long  de  rendre 
compte  ,  en  mit  en  pofleffion  au  com¬ 
mencement  de  1751  Salabetzingue  , 
un  des  fils  du  dernier  vice- roi.  Ce  fuc- 
cès  afluroic  de  grands  avantages  aux 
étabîilïemens  François  répandus  fur  la 
côte  de  Coromandel  ;  mais  l'importance 
de  Pondichéry  parue  exiger  des  loins 
plus  particuliers.  Cette  ville  fituée  fur 
le  territoire  d’Àrcate ,  a  des  rapports 
fi  fuivis  &  fi  immédiats  avec  le  Na¬ 
bab  de  cette  riche  contrée  ?  qu’on 
crut  néceflaire  de  placer  dans  le  gou¬ 
vernement  de  cette  province  un  hom¬ 
me  lur  l’affection  <5c  la  dépendance 
duquel  on  put  entièrement  compter. 
Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  les 
François  fe  firent  céder  un  territoire 
immenle.  A  la  tête  de  leurs  acqui- 
fitions  du  côté  du  midi  ,  étoit  Tille  de 
Scheringan  formée  par  deux  branches 
du  CaverL  Cette  iflô  longue  &  fertile 
eft  célébré  dans  l’Inde  par  la  grande 
pagode  qui  lui  donne  fon  nom  ,  & 
qui  eft  fortifiée  comme  tous  les  édifices 
deftinés  au  cuire  public.  Le  temple 
eft  fermé  par  fepe  enclos  quarrés 
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renfermes  les  uns  dans  les  autres  9 
dont  les  murs  ont  trente- cinq  pieds 
d  hauteur  ,  &  quatre  d'épaiiTeur.  Ces 
enclos  font  à  trois  cens  cinquante 
pieds  de  diitance  les  uns  des  autres, 
de  chacun  a  quatre  portes  chargées 
de  figures  emblématiques  avec  une 
haute  tour  au-deffus.  Le  mur  le  plus 
intérieur  a  quatre  lieues  de  circuit. 
Les  chapelles  font  renfermées  dans 
eerte  derniere  clôture ,  <3c  doivent  le 
concours  que  la  vénération  leur  attire 
à  l'opinion  généralement  établie  qu'on 
y  conierve  l'image  du  dieu  Witshnou 
à  laquelle  le  dieu  Brama  rendoit  fon 
culte.  Un  feul  temple  de  cette  efpe- 
ce  avec  ces  fortifications  ,  les  my ité¬ 
rés  &  les  nchefîes  qu'il  renferme  , 
efl  plus  propre  à  maintenir  ,  à  per¬ 
pétuer  une  religion  que  la  multipli¬ 
cité  des  temples  &  des  prêtres  dil- 
periés  dans  les  villes  avec  les  facrifi- 
ces  ;  les  cérémonies  ,  les  prières  , 
les  difeours  ,  que  leur  nombre  ,  leur 
publicité  ,  leur  fréquente  répétition 
expofe  au  rebut  des  fens  fatigués ,  ail 
mépris  de  la  rai  fon  clairvoyante  ,  à 
des  profanations  dangereufes  ,  ou  à 
un  oubli  &  un  abandon  que  le  clergé 
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redoute  encore  plus  que  des  faenleges. 
Les  prêtres  de  llnde  auffi  fages  que 
ceux  de  1* Egypte  ,  ont  la  politique 
de  ne  l aider  pénétrer  aucun  étranger 
dans  la  pagode  de  Scheringam.  A  tra¬ 
vers  les  fables  qui  enveloppent  l’hif- 
toire  de  ce  temple  ,  il  y  a  apparence 
qu’un  phiiofophe  favant  qui  pourroit  y 
être  admis  }  trouverait  dans  les  em¬ 
blèmes  ,  la  forme  &  la  conftrudion 
de  l’édifice  ,  dans  les  pratiques  fuperf- 
titieufes  5c  les  traditions  particulières 
à  cet  enclos  ,  des  fources  d’inftruc- 
tion  ,  5c  des  lumières  fur  l’hiftoire 
des  fiecles  les  plus  reculés.  Des  pè¬ 
lerins  de  tout  l’indoftan  y  viennent 
chercher  l’ablolodon  de  leurs  péchés 
5c  11e  fe  préfentenc  jamais  fans  une 
offrande  proportionnée  à  leur  fortune» 
Ces  dons  étoient  encore  fi  confiiéra- 
bles  au  commencement  du  fiecle  , 
qu’ils  faifoient  fubfifter  dans  les  dou¬ 
ceurs  d’une  vie  oifive  5c  commode  des 
Brames  qui  avec  leurs  familles  for- 
moient  une  population  de  quarante 
mille  âmes.  Leur  fituation  ,  malgré 
la  gêne  d’une  allez  grande  fubordi- 
nation  ,  leur  plaifoit  fi  fort  ,  qu’ils 
ne  quittoient  jamais  la  tranquillité 
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de  leur  retraite  pour  fe  jetter  dans  le 
tumulte  des  affaires  d’état  ,  &  qu’ils 
n  ont  jamais  tiré  le  feu  de  l’autel  pour 
incendier  les  provinces.  Indépendam¬ 
ment  des  autres  avantages  que  Sche- 
ringham  offroit  aux  François ,  ils  trou- 
voient  à  Ion  voifinage  une  pofition 
«qui  devoit  leur  donner  une  grande  in¬ 
fluence  dans  les  pays  voifins  ,  &  un 
empire  abfolu  fur  le  Tanjaour  ,  qu’ils 
étoient  les  maîtres  de  priver  quand, 
ils  le  voudroient  des  eaux  néceffaires 
pour  la  culture  de  fes  ris. 

Karcial  &  pondichery  virent  aug¬ 
menter  chacun  leur  territoire  d’un 
elpace  de  dix  lieues  &  de  quatre  vingt 
villages.  Si  ces  acquifidons  n’étoient 
pas  auffi  confidérables  que  celle  de 
Scheringam  pour  la  force  politique , 
elles  étoient  bien  plus  avantageufes  au 
commerce. 

Les  unes  6c  les  autres  paroiffoient 
bien  peu  de  choie  au  prix  du  terri¬ 
toire  qu’on  gagnoit  au  nord.  11  em- 
braffoit  le  Condavir  ,  Mazulipatam 
avec  les  dépendances,  rifle  de  Divy , 
ôl  les  quatre  Carkars  ou  provinces 
d’Elour  ,  de  Montafanagar  ,  de  Ragi- 
mendrie  &  de  Chicakol.  Des  conce'f- 
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fions  de  cette  importance  rendoienc 
les  François  maîtres  de  la  cote  de 
Coromandel  &  d’Orixa  ,  dans  un  ef- 
pace  non  interrompu  de  fix  cens  mille 
depuis  Medapilly  jufqu’à  Jaguernat* 
la  pagode  la  plus  renommée  de  l’o- 
rient.  Ces  pays  font  bornés  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  fuit  prefque 
la  même  direction  que  la  côte  de  la 
mer  dont  elles  font  éloignées  le  plus 
fou  vent  de  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-dix  mille ,  mais  quelquefois  feu¬ 
lement  derrente.  L’intérieur  eft  peuplé 
de  tiffrands  qui  fabriquent  des  toiles 
propres  pour  l’Europe  ,  fort  fupérieu- 
res  à  celles  qui  fortent  du  relie  de  l’In¬ 
doflan  ,  &  que  l’abondance  des  vivres 
leur  permet  de  donner  à  meilleur  mar¬ 
ché.  A  la  vérité  ,  les  François  ne  dé¬ 
voient  jouir  des  quatre  Carkars ,  qu?- 
autant  qu’ils  entretiendroient  au  fer- 
vice  du  Souba  le  nombre  des  trou¬ 
pes  dont  on  étoit  convenu  ,  mais  cet 
engagement  qui  ne  lioit  que  leur 
probité  ,  ne  les  inquiétoit  guere.  Leur 
ambition  dévoroit  d’avance  les  tréfors 
accumulés  dans  ces  vaftes  contrées  de¬ 
puis  tant  de  ficelés.  Cependant  les 
nombreux  &  puiffans  Rajas  qui  par*» 
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tageoient  ces  ncheiles  ,  dévoient  na¬ 
turellement  du  fond  de  leurs  forts  & 
de  leurs  forêts  impénétrables  refufer 
à  des  étrangers  un  tribut  que  l’em¬ 
pire  meme  n’avoit  jamais  obtenu  que 
les  armes  à  la  main.  Les  Anglois  5c 
les  Hollandois  dont  les  comptoirs  é- 
toient  fuués  fur  ee  territoire  ,  ne  pou- 
voient  pas  confentir  à  voir  leur  rival  de¬ 
venir  leur  maître,  à  lui  payer  des  rede¬ 
vances,  à  n’avoir  que  le  rebut  des  mar- 
chandiiesles  plus  recherchées.  LeSouba 
lui- même  rougiroit  un  peu  plutôt  ,  un 
peu  plus  tard,  des  facrifices  que  lescir- 
conftances  lai  auroient  arrachés  ,  &  il 
trouveroit  quelque  inflant  favorable 
pour  les  retraéfer.  Ces  confiiérations 
dontles  fuites  ontfibien  démontré  la  fo- 
lidité  ,  ne  le  préfenterent  pas ,  ou  l’on 
ne  s'y  arrêta  pas  affez  pour  en  fentir 
l’importance. 

Les  honneurs  qu’on  prodiguoit  per¬ 
sonnellement  à  Dupîeix  paroilîoient 
devoir  être  encore  une  nouvelle  four- 
ce  de  profpérités.  On  n’ignoroit  pas 
que  toute  colonie  étrangère  eil  plus 
ou  moins  odieufe  ;  qu’il  cil  dans  les 
principes  ddme  politique  judicieufe 
-de  chercher  à  diminuer  cette  averiîon3 
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6c  que  le.  plus  puilfant  moyen  pour 
arriver  à  ce  bin  ,  eft  d  adopter  au¬ 
tant  qu’il  efl  poffible  les  ufages  du 
pays  où  l’on  veut  vivre.  Le  penchant 
que  le  chef  des  François  avoit  pour 
le  faite  Afiatique  ,  lui  faifoit  goûter 
toutes  ces  conlidérations,  ]l  lut  au 
comble  de  la  joie  lorfqu’il  fe  vit  re¬ 
vêtu  du  titre  de  Nabab.  Cette  qua¬ 
lité  le  rendoic  l’égal  de  ceux  dont  on 
avoit  été  réduit  jujfqu’aîors  a  man- 
dier  la  protection.  Il  fe  voyoit  un  des 
principaux  membres  d?un  grand  em¬ 
pire  ,  &  en  quelque  maniéré  louve- 
rain.  Une  fuuation  fi  favorable  lui 
affuroit  toutes  les  facilités  qu’il  pou¬ 
voir  defirer  pour  fe  faire  des  créatu¬ 
res  parmi  les  principaux  Maures  ?  par¬ 
mi  les  principaux  Indiens  ,  6c  pour 
préparer  les  révolutions  qu’il  jugeroit 
convenables  aux  grands  intérêts  qui 
lui  étoient  confiés.  Toutes  les  digni¬ 
tés  qu’il  avoit  reçues  paroiffoient  con¬ 
courir  a  i’agrandiffement  de  la  com¬ 
pagnie  ;  mais  celle  dont  on  fe  pro¬ 
met:  oit  de  plus  grands  avantages  étoit 
le  gouvernement  de  toutes  les  poiTef- 
fions  Mogoles  lituées  au  fud  de  la  ri¬ 
vière  de  Khrifnha  ^  c'efx-à-dire7  d’un 
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terrein  prefqu’auili  étendu  que  la  Fran¬ 
ce  entière.  Tous  les  revenus  de  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dépofés 
daus  fes  mains  ,  làns  qu’il  fut  obli¬ 
gé  d  en  rendre  compte  qu’au  Souba 
même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par 
des  marchands  ne  duffent  pas  plaire 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy  > 
on  craignit  peu  fon  relfentiment.  Son 
impuilTance  devenoit  tous  les  jours 
plus  grande.  Privée  des  lecours  d’hom¬ 
mes  de  d’argent  ,  que  les  Soubas  ,  les 
Nababs  ,  les  Rajas  ,  fes  moindres 
prépoiés  ,  fe  permettoient  de  lui  re- 
fufer  ,  elle  fe  voyoit  aiTaillie  de  tous 
côtés. 

Les  Rajeputes  ,  defeendans  de  ces 
anciens  Indiens  que  combattit  Ale¬ 
xandre  ,  chaffés  de  leurs  po  déifions 
par  les  Mogols ,  fe  font  réfugiés  dans 
des  montagnes  fituées  au  centre  de 
FIndoftan.  Leurs  diffenhons  perpé¬ 
tuelles  les  empêchent  d’entreprendre 
des  conquêtes  ;  mais  dans  les  courtes 
intervalles  de  repos  que  leur  lai  lient 
ces  troubles  domeftiques ,  ils  font  des 
incurfions  qui  travaillent  le  corps  épui- 
fé  de  l'empire. 


Les 
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Les  Patanes  lont  des  ennemis  encore 
plus  redoutables.  Ils  habitent  au  pied 
du  mont  1  ma  Lis  ,  qui  eft  une  bran¬ 
che  du  Caucafe  ,  &  font  fans  diffi¬ 
culté  les  plus  braves  de  tous  les  fol- 
dats  Mahometans  qu’on  leve  dans 
rindoftan,  La  connoiflance  qu’ils  ont 
de  cette  luperiorité  rend  ceux  qui 
font  difperies  au  fer  vice  de  différens 
princes  d’une  audace  &  d’une  violence 
extrêmes.  De  quelques  crimes  qu’ils  fe 
foient  rendus  coupables  ,  on  ne  fe  dé¬ 
termine  à  les  punir  que  rarement ,  & 
avec  la  plus  grande  circonlpeftion. 
L’eiprit  de  vengeance  leur  rend  fami¬ 
lier  l’aflaffinat.  Ils  ne  balancent  guè¬ 
re  à  fe  le  permettre  lorfqu’ils  font  en 
trop  petit  nombre  pour  lever  l’éten- 
darc  de  la  révolte  :  doublement  redou¬ 
tables  à  l’état  ,  &  comme  foldats  ,  & 
comme  brigands.  Le  corps  de  la  nation 
a  fecoué  peu  à  peu  le  joug  des  Mogols 
depuis  leurs  derniers  malheurs.  Ses  gé¬ 
néraux  ont  même  pouffé  il  y  a  peu 
d’années  leurs  ravages  jutqu’à  Delhy  , 
qu’ils  n’ont  abandonné  qu’après  un  af¬ 
freux  pillage. 

Mais ,  de  tous  les  ennemis  du  Mo- 
gol  ,  il  n’y  en  a  pas  de  plus  redou- 
Tome  IL  G 
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tables  que  les  Marattes.  Ces  peuples 
devenus  depuis  quelques  tems  fi  célé¬ 
brés  occupoient ,  autant  que  l’obfeii- 
rité  de  leur  origine  &  de  leur  hifioire 
permet  de  le  conjedurer  ,  plufieurs 
provinces  de  l’Indoftan  ,  d’où  ils  fu¬ 
rent  chaffés  -par  les  Mogols.  Ils  fe  ré¬ 
fugièrent  dans  les  montagnes  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  Surate  jufqa’à  la  hau¬ 
teur  de  Goa  ,  6c  y  formèrent  plufieurs 
petits  états  indépendans  les  uns  des  au¬ 
tres  7  qui  ,  avec  le  tems  ,  fe  fondi¬ 
rent  dans  un  feul.  Leur  chef  fixa  fa 
demeure  à  S  at  tara  h.  Il  régraoit  fur 
des  provinces  où  l’on  voyoit  une 
culture  floriffante  ,  des  troupeaux 
nombreux  ,  quelques  manufadu- 
res.  Ceux  de  fes  fujets  pour  qui 
ces  occupations  paifibles  n’avoient  nul 
attrait ,  ne  refpiroient  que  le  brigan¬ 
dage.  Cette  paillon  devint  contagieufe 
Bientôt  la  plupart  portèrent  le  vice  6c 
la  licence  à  tous  les  excès  qu’on  doit 
attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a 
fécoué  le  joug  des  préjugés ,  fans  met¬ 
tre  à  leur  place  de  bonnes  loix  5c  des 
lumières.  Leur  ambition  le  bornoit  ce¬ 
pendant  à  détrouflfer  les  caravanes  , 
lorfque  le  Coromandel  prelle  par 
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Âurengzeb  ,  ics  avenir  de  leurs  for¬ 
ées  ,  en  implorant  leur  fecours.  A  cet¬ 
te  époque  >  leur  avidité  prit  un  plus 
grand  eflfor.  On  les  vie  iortir  en  fou¬ 
le  de  leurs  rochers  montés  fur  des  che¬ 
vaux  petits ,  mais  robuites ,  faits  à  la 
fatigue  ,  sûrs  dans  les  plus  mauvais 
chemins  ,  accoutumés  à  fe  nourrir  en 
marchant  des  pâturages  &  des  herbes 
qu’ils  moifionnoient  fur  pied ,  vivant 
comme  leurs  maîtres  de  pillage  &  de 
butin ,  ayant  au  lieu  de  d'elle  un  pan¬ 
neau  pareil  à  celui  que  le  Maréchal 
de  Saxe  recommande  fi  fortement.  Un 
turban  autour  de  la  tête  ,  une  cein¬ 
ture  pour  couvrir  la  nudité  ,  un  mau¬ 
vais  manteau  jetté  fur  fes  épaules 
pendant  le  jour  ,  &  lèrvant  de  cou¬ 
verture  pour  la  nuit  ,  formoient  tout 
l’équipage  du  cavalier.  Ses  provifions 
confiftoient  en  un  petit  fac  de  ris  & 
en  une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau. 
Il  n’avoit  pour  toutes  armes  qu’un  fa- 
bre  ,  mais  d’une  trempe  fi  parfaite  * 
que  ceux  d’Europe  ,  aux  prix  du  fieu 
n’éroient  bons  ,  difoit-il  ,  que  pour 
couper  du  beurre.  Obfervateurs  rigides 
des  deux  points  de  la  Religion  de 
Brama  ?  qui  leur  interdifoient  de  rien 
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manger  de  ce  qui  a  voit  eu  vie  ,  de 
d’écrafer  le  plus  vil  infefte,  ces  bri¬ 
gands  croyoienr  fur  la  foi  de  leurs 
p- êires  expier  par  le  facrifice  d’un 
buffle  le  iang  de  leur  propre  efpece 
verfé  dans  leurs  cou  ries  ,  &  les  tor¬ 
tures  afireuies  qu’ils  faifoient  fouffrir 
aux  Mogols  pour  les  forcer  à  décla¬ 
rer  où  ils  avoient  enterré  leur  or. 

Ces  horreurs  qui  s’étendoienc  d’un 
bouc  de  l’empire  à  l’autre  ,  ne  fervi- 
rent  de  rien  aux  princes  qui  en  avoient 
fourni  le  prétexte.  Ils  furent  forcés 
de  fubir  le  joug  d’Aurengzeb  ;  mais 
leur  vainqueur  vit  les  deux  tiers  de  fon 
régné  empoifonnés  par  ces  cruelles 
dévaflations.  Le  défefpoir  de  vaincre, 
d’arrêter  même  des  troupes  irréguliè¬ 
res  qui  laifloient  toujours  un  défère 
entre  leur  camp  &  celui  de  leur  enne¬ 
mi  ,  &  qui  faifoient  jufqu'à  quarante 
mille  en  un  jour  fi  elles  y  étoienc 
forcées ,  le  détermina  à  un  traité  qui 
auroit  été  honteux ,  fi  la  néceflité  plus 
forte  que  les  préjugés  ,  les  fermens 
&  les  loix ,  ne  l’&voit  difté.  Il  céda 
à  perpétuité  aux  Marates  le  droit  de 
chotaye  ,  ou  la  quatrième  partie  des 
revenus  du  Deean  ,  Soubabie  formée 
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de  toutes  les  conquêtes  qu’il  avoïc 
faites  dans  la  peninlule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulière¬ 
ment  payé  tout  le  tems  que  vécue 
Àurengzeb.  Après  fa  mort  ,  on  le 
donna  ,  on  le  refufa  ,  fuivant  qu’on 
étoit  ,  ou  qu’on  n’étoit  pas  en  force. 
Le  foin  de  le  lever  attira  les  Mara- 
tes  en  corps  d’armée  jufques  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  mon¬ 
tagnes.  La  décadence  entière  de  la 
puiffance  régiflante  augmenta  leur 
audace.  Ils  firent  trembler  la  cour  de 
Delhy  ;  ils  dépoferent  des  empereurs  ; 
ils  étendirent  leurs  frontières  ,  plu- 
fleurs  de  leurs  chefs  fe  formèrent  loin 
de  leur  patrie  des  états  indépendans. 
Les  Rajas ,  les  Nababs  qui  vouloienc 
fe  rendre  abfolus  dans  leurs  gouver- 
nemens  les  appeilerent  à  leurs  lecours. 
On  ne  fe  dilîimuloit  pas  que  cette  ca¬ 
valerie  étoit  une  reiTource  dangereufe; 
elle  foutient  rarement  une  attaque  vi¬ 
ve  ;  elle  eft  tellement  accoutumée  au 
pillage ,  qu’elle  fe  le  permet  jufques 
dans  les  pays  qui  l’ont  armée  pour 
leur  défenfe  ;  elle  change  fouvent  de 
parti  pour  des  offres  &  des  capitula¬ 
tions  plus  avantageufes.  Mais  ,  d’un 
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autre  côté  ,  c’eft  la  cavalerie  de  l’In- 
oe  qui  fou  tient  le  mieux  la  fatigue 
avec  le  moins  de  fubfiftances  ;  celle 
qui  fait  le  mieux  harceler  un  enne¬ 
mi  ,  Ôc  lui  couper  le  mieux  fes  vivres; 
celle  enfin  qui  par  des  mouvemens 
d’une  extrême  rapidité  détruit  le  plus 
sûrement  une  armée  battue  &  mile  en 
déroute. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  lut- 
toit  avec  défavantage  contre  tant  d’en¬ 
nemis  acharnés  à  la  ruine  ,  Monfieur 
de  Bufly  qui  avec  un  foible  corps  de 
François  &  une  armée  Indienne  avoir 
conduit  Salabetzingue  à  Aurengabat, 
fa  capitale,  s’oecupoic  avec  fuccès  du 
foin  de  l’affermir  fur  le  trône  où  il 
l'avoir  placé.  L’imbécillité  du  prin¬ 
ce  ,  les  confpirations  dont  elle  fut 
la  caufe,  l’inquiétude  des  Mutâtes  , 
des  Firmans  accordés  à  des  rivaux  , 
d’autres  obftacles  traverferent  fes  vues 
fans  y  rien  changer.  Il  fit  régner  le 
protégé  des  François  plus  paifible- 
ment  que  les  circonflances  ne  permet- 
roient  de  l’elpérer  ,  ôc  il  le  maintint 
dans  une  indépendance  abfolue  de  chef 
de  l'empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb  nom- 
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sné  a  la  Nababie  d’Arcate  n  etoit  pas 
fi  heureufe.  On  lui  avoit  iulcite  un 
nval  nomme  Mametalikan.  Leur  nom 
fervit  de  voile  aux  Anglois  &  aux 
François  pour  le  faire  une  guerre  vive. 
Les  deux  nations  combattoient  pour 
la  gloire  ,  pour  la  riche  fie  ,  pour  1er- 
vir  les  pallions  de  leurs  chefs  ;  Dupleix 
&  Saunders.  La  viétoire  paiTa  fou- 
vent  de  F  un  à  Y  autre  camp.  Les  luc- 
cès  auroient  été  moins  variés  ,  fi  le 
gouverneur  de  Madraff  eut  eu  plus  de 
troupes  9  ou  le  gouverneur  de  Pon¬ 
dichéry  de  meilleurs  ofnciers.  Tout 
portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux 
hommes ,  à  qui  la  nature  avoit  don¬ 
né  le  même  caraéfere  d’inflexibilité  , 
finiroit  par  donner  la  loi  ;  mais  on 
étoit  bien  affuré  qu’aucun  ne  la  re~ 
cevroit  tout  le  tems  qu’il  lui  refleroit 
un  foldat  ou  une  roupie  pour  le  fou» 
tenir.  Cet  épuifemem  même  malgré 
leurs  efforts  exceflifs  paroiffoit  fort 
éloigné ,  parce  qu’ils  trouvoient  l’un  & 
l’autre  dans  leur  haine  &  dans  leur 
génie  des  reffources  que  les  plus  ha¬ 
biles  ne  foupçonnoien:  pas.  11  étoit 
manifefte  que  les  troubles  ne  eeffe- 
roient  point  dans  le  Carnate  à  moins 
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que  la  paix  n’y  arrivât  d’Europe  * 
ex  on  pouvoir  craindre  que  le  feu 
concentré  depuis  fix  ans  dans  l’Inde  , 
ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  mi¬ 
gres  de  France  &  d’Angleterre  dif- 
Fperent  ce  danger  en  ordonnant  aux 
deux  compagnies  de  le  rapprocher. 
Ehcs  firent  un  traite  conditionnel  qui 
commença  par  fulpendre  les  hoftilités 
dès  les  premiers  jours  de  1 7^5 ,  Sc  qui 
dévoie  finir  par  rétablir  entr’elies  une 
égalité  entière  de  territoire  ,  de  force 
de  commerce  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  &  a  celle  d’Orixa.  Cet  arran¬ 
gement  n’avoit  pas  encore  obtenu  la 
ianétion  des  cours  de  Londres  &  de 
Ver  failles  3  lorfque  de  plus  grands  in- 
terers  raiiumerent  le  flambeau  de  la 
guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie  > 
qui  de  f  Amérique  leptentrionnale  fe 
communiqua  à  tout  l’univers,  arriva 
aux  Indes  dans  un  tems  011  la  fitua- 
non  des  Anglois  étoit  très-fâcheufe  & 
pouvoit  le  devenir  encore  davantage. 
Depuis  quelque-tems  ,  il  s’étoir  intro¬ 
duit  dans  ces  contrées  éloignées  un 
uiage  pernicieux.  Tout  gouverneur 
de  quelque  étabiillemenc  Européen  fe 
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permettent  de  donner  ahle  aux  natu¬ 
rels  du  pays  qui  craignoient  des  ve¬ 
xations  ou  des  châtimens..  Les  lom- 
mes  fouvent  très  -  confiderables  qu  il 
recevoit  pour  prix  de  cette  protec¬ 
tion  ,  lui  faifoient  fermer  les  yeux 
lur  le  danger  auquel  il  expofoit  les 
intérêts  de  les  commettans.  Un  des 
principaux  officiers  du  Bengale  qui 
connoiffoit  cette  reffource  ,  fe  réfu¬ 
gia  chez  les  Anglois  à  Calicota  pour 
fe  fouftraire  aux  peines  que  fe3  in¬ 
fidélités  avoient  méritées.  11  fut  ac¬ 
cueilli  avec  une  dillinétion  calculée 
fur  les  préfents  que  fes  immenfes  n- 
cheffes  le  mettoient  en  état  d’offrir» 
Le  Souba  bleffé  ,  comme  il  le  devoit 
être  ,  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée* 
attaqua  la  place  &  s’en  empara.  11 
fit  jetter  la  garnifon  dans  un  cachot 
étroit  où  elle  fut  étouffée  en  douze 
heures..  11  n’en  relia  que  vingt- trois 
hommes.  Ces  malheureux  offrirent  des 
grandes  fommes  à  la  garde  qui  étoit 
à  la  porte  de  leur  prifon  pour  qUon 
fit  avertir  le  prince  de  leur  fituation. 
Leurs  cris  ,  leurs  gémiffemens  l’ap- 
prenoient  au  peuple.  11  en  étoit  tou¬ 
ché  p  mais  perfonne  ne  vouloit  aller 
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parler  au  Souba»  Jl  dort  ,  difoit-ori 
aux  Ânglois  mourans  ,  &  il  n'y  a- 
voic  peut  être  pas  dans  le  Bengale  un 
homme  qui  penfât  que  pour  fauver 
la  vie  à  un  grand  nombre  de  malheu¬ 
reux  ,  il  fallut  ôter  un  moment  de  ibm- 
meil  à  fon  tyran. 

I/amiral  V/atzon  qui  étoic  arrivé 
depuis  peu  dans  l'Inde  avec  une  ef- 
cadre  9  &  le  colonel  Clive  qui  s’écoic 
fort  difiingué  dans  la  guerre  du  Car- 
natte  ,  ne  tardèrent  pas  a  en  venger 
leur  nation.  Ils  ramaiTerent  les  An- 
gîois  difperfés  ôc  fugitifs ,  ils  remon¬ 
tèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  dé¬ 
cembre  17 56  *  reprirent  Calicota  , 
s’emparèrent  de  plufieurs  autres  pla¬ 
ces  &  remportèrent  enfin  une  victoi¬ 
re  complette  fur  le  Souba  qu’ils  obli¬ 
gèrent  à  un  traité  honteux. 

Si  les  François  avertis  que  les  hofti- 
lités  étoient  commençées  fur  la  fin 
de  l’année  précédente  entre  leur  patrie 
<5c  l’Angleterre  avoienc  eu  l’efprk 
qui  les  animoic  quelques  années  au¬ 
paravant  ,  ils  n’auroient  pas  vu  ces 
éyénemens  avec  indifférence.  Pré¬ 
voyant  que  roppreffion  de  Sourajah- 
douh  dêcideroit  leur  perte  ,  ils  l’an- 


/ 


j?hilofiphiqae*&  polît  if] ne. 
roient  aidé  fecretement  de  coi'ifeils&de 
fecoursy  ou  même  ouvertement  s’il  eût 
fallu  de  toutes  leurs  forces.  Une  paflion 
déplacée  pour  la  paix  leur  fit  deiirer 
d’aflûrer  par  une  convention  formelle 
une  neutralité  que  la  crainte  du  gou¬ 
vernement  &  l’intérêt  réciproque  des 
parties  avoient  fait  obferver  juiqu’a- 
lors  fur  les  bords  du  Gange  ,  fans 
aucun  engagement  des  parties.  On  la 
leur  laiffa  efpérer  ,  tant  qu’on  crai¬ 
gnit  qu’ils  ne  fe  joignirent  aux  na¬ 
turels  du  pays.  Lorfqu’on  crut  qu’ils 
n’étoient  plus  à  tems  ,  on  les  attaqua 
dans  le  centre  de  leur  puiffance  ,  à 
Chandernagor.  Cette  place  entraîna 
dans  fa  chûte  la  ruine  de  tous  leu?  s 
comptoirs.  Le  Souba  laiflant  percer 
le  chagrin  qu’il  relïentoit  d’avoir 
imité  l’inaélion  des  François  ,  fut 
détrôné  ,  mis  à  mort  5c  remplacé  par 
Meerjaffer  qui  livra  aux  Anglois  les 
immenies  trélors  de  ion  prédécefleur 
&  les  plus  belles  provinces. 

Cette  étonnante  révolution  conduite 
avec  beaucoup  de  hardiefle ,  de  fagefie 
&  de  vivacité  par  deux  hommes  d’un 
mérité  rare,  eut  des  fuites  très-heureu- 
fés.  Elle  anit  les  Anglois  en  état  de 
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faire  pafïer  des  hommes ,  de  fargent  j 
des  vivres  ,  des  vaiiîeaux  à  la  côte 
de  Coromandel  où  les  François  ve~ 
soient  d’arriver  avec  des  forces  con- 
fidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à  couvrir  les 
établiflemens  de  leur  nation ,  à  dé¬ 
truire  ceux  de  l’ennemi  ,  étoient  plus 
que  fuffilantes  pour  ces  deux  objets. 
Il  s’agiffoit  feulement  d’en  faire  un 
ufage  raifonnable,  &  Ton  s’égara  dès 
les  premiers  pas.  La  preuve  en  eft 
bien  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hof- 
îilités  ,  la  compagnie  poffedoit  aux 
côtes  d’Orixa  &  de  Coromandel  Ma- 
zulipatam  avec  cinq  grandes  provin¬ 
ces  y  un  arrondiffement  au- tour  de 
Pondichéry  qui  n’avoit  eu  long-tems 
qu’une  langue  de  fable ,  un  territoire 
à  peu-près  égal  ,  près  de  Karikal ,  & 
l’ifle  de  Schevingam.  Ces  pofîeflions 
féparées  les  unes  des  autres ,  formaient 
quatre  maffes  principales.  On  leur 
trouvoit  l’inconvénient  de  ne  pas  s’é¬ 
tayer  mutuellement  ,  de  n’être  pas 
fulbeptibles  d’une  bonne  adminiftra- 
îion  à  caufe  de  l’éloignement  des 
chefs ,  d’exiger  de  trop  grandes  dé- 
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penfes  pour  leur  défenie.  Elles  por- 
toienc  l'empreinte  de  l’efprit  un  peu 
decoufu  &  de  Timagination  fouvenc 
gigantefque  de  Dupleix  qui  les  av.oic 
acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoir 
pu  être  corrige.  Dupleix  qui  rache- 
toit  fes  défauts  par  de  grandes  qua¬ 
lu  és ,  avoit  amené  les  affaires  au  point 
de  fe  faire  offiir  le  gouvernement 
perpétuel  de  la  province  d’Arcate» 
Cet  état  malgré  Tinltabilité  des  pla¬ 
ces  &  des  affaires  dans  l’Indofian  y 
avoit  été  gouverné  fuccelîivement  par 
trois  Nababs  d’une  même  famille  qui 
sétoient  accoutumés  peu  à  peu  a  re¬ 
garder  leur  fouveraineté  comme  héré¬ 
ditaire.  Cette  perfuafion  les  avoit  em¬ 
pêché  de  fe  conduire  dans  leur  ad- 
miniftration  avec  cet  efprit  de  rapine 
&  de  deftruéüon  qui  efl  la  fuite  natu¬ 
relle  d’une  poffefîion  incertaine  &  pafla- 
gere.  Ils  avaient  été  plus  loin.  Voyant 
leurs  revenus  fondés  en  grande  par¬ 
tie  fur  la  récolte  des  grains ,  qui  dé¬ 
pend  de  la  quantité  d’eau  qu’on  amaf- 
le  ,  pour  fuppléer  au  défaut  de  pluie 
dans  la  faifon  fechê  ,  ils  avoient  conf¬ 
ié  de  grands  réfeiYoirs.  Le  prq- 


îjf8  Hlftoire 

grès  des  manufactures  avoit  également 
fixé  leur  attention.  La  félicité  générale 
avoit  été  la  fuite  d’une  conduite  fi’  dou¬ 
ce  &  fi  généreufe.  Les  revenus  publics 
étoient  montés  à  cinq  millions  de  rou¬ 
pies.  On  en  auroit  donné  la  fixieme 
partie  à  Salabetzmgue  <$c  le  iurpluS 
ieroit  refté  à  la  compagnie. 

Si  le  miniflere  de  la  di  eélion  qui 
vouloient  &  ne  voüloienr  pas  être  une 
puiflance  dans  l’Inde  avoienc  été  capa¬ 
bles  d’une  résolution  ferme  de  invaria¬ 
ble  3  fl;  auroienr  pu  ordonner  à  leur 
agent  d’abandonner  toutes  les  con¬ 
quêtes  éloignées  de  de  s’en  tenir  à  ce 
grand  établi (Tement.  Seul  1!  devoir 
donner  aux  François  une  exiitence 
Inébranlable  ,  un  état  ferré  &  con¬ 
tigu  ,  une  quantité  prodigieufe  de  mar¬ 
chand!  les  ;  des  vivres  pour  l’approvi- 
fionnemenr  de  leurs  places  fortes  -, 
des  revenus  plus  que  fufhlans  pour 
entretenir  un  corps  de  troupes  qui  les 
mettroit  en  état  de  braver  la  )  ai  ou  fie 
de  leurs  voi fîtes  &  la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour  eux, 
l’Europe  ordonna  qu’on  rérufât  l’Ar- 
cate,  &  les  affaires  reflerent  fur  le  pied 
ou  elles  étoient  avant  cette  piopofitiop. 


philofophtque  £r  point  que,  T 

La  jStuadon  éroit  délicate  &  ne  fe 
foutencit  que  par  des  refions  très- 
déliés.  Peut  erre  n’y  avoit  il  que  l’au¬ 
teur  du  fyftême  qui  put  le  défen¬ 
dre  ,  ou  à  ion  défaut  l’officier  célé¬ 
bré  qui  étoit  entré  le  plus  avant  dans 
fa  confidence  ,  qui  avoir  eu  le  plus 
de  part  à  les  combinaisons.  On  en 
jugea  autrement.  Le  général  qu’on 
chargea  de  la  guerre  de  l’Inde ,  crut 
devoir  renverfer  un  édifice  qu’il  ne 
falloir  qu’étayer  dans  des  rems  de 
troubles  ,  &  il  publia  fes  idées  avec 
un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à  l’im¬ 
prudence  de  les  réfolurions.  Un  mé¬ 
contentement  univerfel  ,  la  défiance  * 
l’incertitude  dans  les  opérations ,  des 
faétions  furent  les  fuites  de  ces  varia¬ 
tions.  Mais  quand  même  il  aurok  ré¬ 
gné  un  accord  parfait  parmi  les  efpnts; 
quand  même  la  conduite  du  chef  eût 
été  a u ffi  fuivie  qu’elle  fut  folle  & 
décou fue  ,  le  changement  feul  du  fyf¬ 
tême  politique  devoir  entraîner  la  rui¬ 
ne  des  affaires. 

L’évacuation  de  Pille  de  Sherin- 
gham  fut  la  principale  caufe  des  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  du  Tanjâour.  On 
perdit  Me&ulipaum  &  les  proviucçà' 
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du  Nord  pour  avoir  renoncé  a  l'al¬ 
liance  de  Salabetzingue.  Les  petites 
puiffances  du  Carnate  ne  refpeétanc 
plus  dans  les  François  le  caraétere 
de  leur  ancien  ami  le  Souba  du  De- 
kan  achevèrent  de  tout  perdre  en  em- 
braffant  d’autres  intérêts.  La  condui¬ 
te  fupérieure  des  Anglois  fur  terre 
<Sc  fur  mer  précipita  les  événemens. 
Après  le  15  Janvier  1761  y  qui  fut 
l’époque  de  la  reddition  de  Pondi¬ 
chéry  >  il  ne  refia  pas  à  leur  en¬ 
nemi  un  pouce  de  terrein  dans  l’In¬ 
de. 

Cette  révolution  qui  a  étonné  l’Eu¬ 
rope  &  l’Afie  j  avoit  été  prévue  par 
les  philofophes  qui  Envoient  les  pro¬ 
grès  de  la  corruption  des  moeurs  Fran- 
çoifes  }  depuis  la  capitale  de  la  mé¬ 
tropole  ,  jufques  dans  l’Amérique  & 
l’Afie.  Elles  avoient  fur*  tout  dégénéré 
dans  le  climat  voluptueux  des  Indes. 
Les  guerres  que  Dupleix  avoir  fûtes 
dans  l’intérieur  des  terres  avoient 
commencé  un  affez  grand  nombre 
de  fortunes.  Les  dons  que  Salabet¬ 
zingue  prodigua  à  ceux  qui  le  con¬ 
duisent  triomphant  dans  fa  capita¬ 
le  &  raffermirent  fur  le  trône  ,  leg 
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multiplièrent  <3c  les  augmentèrent.  Les 
officiers  qui  n’avoient  pas  partagé  le 
péril  ,  la  gloire  ,  les  avantages  de  ces 
expéditions  brillantes  ,  cherchèrent  à 
le  confoler  de  leur  malheur  en  ré- 
duilant  à  la  moitié  le  nombre  des 
Cipayes  qu’ils  dévoient  avoir  ,  &  donc 
ils  pouvoient  facilement  détourner  la 
lolde  ,  parce  qu’on  leur  en  lailfoit  la 
manutention.  Les  commis  à  qui  ces 
reifources  étoient  interdites ,  débitant 
les  marchandifes  envoyées  d’Europe, 
ne  rendoient  à  la  compagnie  que  la 
moindre  partie  d’un  bénéfice  qu'elle 
auroit  dû  avoir  entier  ,  &  lui  ven- 
doient  eux- mêmes  fort  cher  celles 
qu’elle  auroit  dû  recevoir  de  la  pre  * 
nuere  main.  Ceux  qui  étoient  char¬ 
gés  de  l’adminiftration  de  quelque 
poffeffion  ,  l’affermoient  eux-mêmes 
lous  des  noms  Indiens  ou  la  donnoienc 
à  vil  prix  ,  parce  qu’ils  avoient  reçu 
d’avancq  une  gratification  confidéra- 
bîe  ;  fouvent  même  iis  retenoient  tout 
le  revenu  de  ces  poffeffions  en  fuppo» 
fant  des  violences  &  des  ravages  qui 
avoient  rendu  impoffible  le  recouvre» 
ment.  Toutes  les  entreprifes }  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  fuflent ,  s’accoz;^ 
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doient  clandeftinement  :  elles  croient 
la  proie  des  employés  qui  avoient 
fu  fe  rendre  redoutables  ,  ou  de  ceux 
qui  jouifloient  de  plus  de  faveur  &  de 
fortune.  L'abus  folemnel  aux  Indes 
de  faire  &  de  recevoir  des  préfens  à 
chaque  trai  é  ,  avoir  multiplié  les  en- 
gagemens  fans  néceffué.  Les  agens 
de  la  compagnie  ne  craignoient  pas 
de  la  précipiter  dans  ces  dépenfes 
ruineufes  ,  parce  qu’il  leur  en  reve- 
noir  des  fommes  immenfes  ,  dont  ils 
n  ont  jamais  rendu  compte  ,  quoique 
les  loix  de  1751  &  de  17 56  les  y 
obligeaient  formellement.  Les  navi¬ 
gateurs  qui  abordoienc  dans  ces  cli¬ 
mats,  éblouis  des  fortunes  qu’ils  voyoienc 
quadrupler  d’un  voyage  à  l’autre  , 
ne  voulurent  plus  regarder  les  vail- 
feaux  dont  on  leur  confioic  le  com¬ 
mandement  ,  que  comme  une  voie 
de  trafic  5c de  richeffe  qui  leur  étoit  ou¬ 
verte.  La  corruption  fut  portée  à  fon 
comble  par  les  gens  de  qualité,  avilis 
&  ruinés,  qui  fur  ce  qu’ils  voyoienr, 
fur  ce  qu’ils  entendoient  dire  ,  vou¬ 
lurent  palier  en  Afie  dans  l’efpérancc 
d’y  rétablir  leurs  affaires  ou  d'y  con¬ 
tinuer  avec  impunité  leurs  dérégie- 
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mens.  La  conduite  perfonnelle  des 
directeurs  les  mettoic  dans  la  néceU 
fité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces 
défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne 
voir  dans  leur  place  que  le  crédit  , 
l’argent  ,  la  confidération  qu’elle  leur 
donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer 
les  polies  les  plus  importuns  à  des 
parens  fans  mœurs  ,  ians  application, 
fans  capacité  ;  on  leur  reprochoit  de 
multiplier  fans  celle  fans  melure 
le  nombre  des  fadeurs,  pour  fe  mé¬ 
nager  des  protecteurs  a  la  ville  &  à 
la  cour.  On  leur  reprochoit  de  four¬ 
nir  eux-mêmes  ce  qu'on  auroit  obte¬ 
nu  ailleurs  à  un  prix  plus  modique 
de  meilleure  qualité.  Soit  que  le 
gouvernement  ignorât  ces  excès  3 1  oie 
qu’il  n’eut  pas  le  courage  de  les  re¬ 
primer  ,  il  fut  par  fon  aveuglement 
ou  par  fa  foibleffe  complice  en  quel¬ 
que  forte  de  la  ruine  des  affaires  de 
la  nation  dans  l’Inde.  On  pourroic 
même  fans  injufliee  l’accufer  d’en 
avoir  été  la  caufe  principale  par  les 
inflrumens  foibles  ou  infidèles  qu’il 
employa  pour  diriger  ,  pour  défendre 
une  colonie  importante  que  fa  cor¬ 
ruption  mettoic  dans  un  aulfi  grand 
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danger  que  les  armées  &  les  flottes  An- 

gloifés. 

Le  poids  des  malheurs  qui  acca¬ 
blaient  la  compagnie  dans  l'Orient , 
étoit  augmenté  parla  fuuation  où  el¬ 
le  le  trouvoit  en  Europe,  Ses  finan¬ 
ces  écoient  dans  un  déiordre  extrême  &  y 
avoient  toujours  été  depuis  fon  origine» 
Ses  premiers  fonds  furent  bientôt  plus 
qu'abt'orbés  par  des  établiflemens  faits 
fans  intelligence' ,  par  des  répartirions 
prématurées  ,  par  des  droits  de  pré- 
fence  onéreux  ,  par  des  intérêts  ex- 
ceffifs  ,  par  des  emprunts  à  la  grofle, 
à  cinq  pour  cent  par  mois  ,  qui  em- 
portoient  au-delà  des  bénéfices  de  com¬ 
merce.  L’itnpuilfance  où  elle  fe  trou* 
va  fouvent  de  continuer  fes  expédi¬ 
tions  ,  la  détermina  plus  d’une  fois  à 
confentir  que  des  particuliers  négo¬ 
cia  ffent  en  concurrence  avec  elle. 

Le  fyftême  qui  parut  la  relever 
lui  fit  jetter  un  éclat  funefte  &  ne  lui 
donna  point  de  force.  A  fa  chute  , 
elle  fe  trouva  avec  des  droits  immen- 
fes  qui  la  rendoient  odieufe ,  <5c  un 
revenu  de  trois  millions  qui  lui  pro- 
venoient  de  la  vente  exclufive  du  ta¬ 
bac  qu’oa  lui  avoient  aliénée  pour 
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quatre  -  vingt  -  dix  millions  qui  lui 
éioienc  dus  ,  mais  fans  aucun  fond* 
Le  peu  qu’elle  put  s’en  ménager  9 
fut  employé  à  éteindre  dans  l’Inde 
quelques  dettes  de  l’ancienne  compa¬ 
gnie  ,  &  à  payer  les  directeurs  de 
fes  comptoirs  qui  depuis  des  tems 
infinis  ne  recevoient  pas  leurs  appoin- 
temens.  Son  inaCtion  la  rendoit  la 
fable  de  l’Europe.  Elle  en  l'ortie  ea 
172 G»  La  célérité  de  fes  progrès 
étonna  toutes  les  nations.  L’ef- 
for  qu’elle  prenoit  paroiffoit  devoir 
l’élever  au-defïus  des  compagnies  les 
plus  floriffantes.  Cette  opinion  qui 
étoit  générale,  enhardiffoit  les  aétion- 
niaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu’on  ne 
doublait  pas  ,  qu’on  ne  triploit  pas 
les  répartitions.  Ils  croyoient ,  <5c  le 
public  croyo.it  avec  eux  ,  que  le  tré- 
ïor  du  prince  s’enrichilfoit  de  leurs 
dépouilles.  Le  profond  myftere  ,  fous 
lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des 
opérations  ,  donnoit  beaucoup  de  for¬ 
ce  à  ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoflilitéi 
entre  la  France  &  l’Angleterre  en 
3744  9  rompic  Ie  charme.  Le  minif- 
tere  trop  gêné  dans  les  affaires  pour 
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donner  des  fecours  à  la  compagnie  3 
^abandonna  à  elle- même.  Sa  fitua- 
tion  devine  alors  publique.  On  vie 
avec  éconnemenc  prêt  à  s’écrouler  ce 
colofle  qui  n’avoit  point  éprouvé  de 
fecoulles  ,  &  donc  tous  les  malheurs 
fe  réduifoienc  à  la  perte  de  deux 
vaifleaux  d’une  valeur  médiocre.  La 
fureur  de  donner  de  la  grandeur  , 
de  la  force ,  de  la  magnificence  à  fes 
établilfemens  d’Ahe  ;  la  paillon  de 
rendre  fon  port  de  l’Orient  rival  de 
Bref!  &  de  Porftmouth  avoient  porté 
fur  le  bord  du  précipice  une  fociété 
qui  de  quelques  membres  qu’elle  fût 
compofée ,  if  étoic  après  tout  qu’un 
corps  marchand. 

Il  y  feroit  tombé  malgré  la  ref- 
fource  d’un  très- gros  emprunt  ,  fi  le 
gouvernement  ne  fe  fût  reconnu  en 
1747  débiteur  envers  la  compagnie 
de  cent  quatre-vingt  millions  dont  il 
is’obligeoit  à  lui  payer  à  perpétuité 
d'intérêt  au  denier  vingt.  Cet  enga¬ 
gement  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de 
la  vente  exçlufive  du  tabac  ,  eft  un 
point  fi  important  dans  fon  hiftoire, 
qu’011  ne  le  trouveroit  pas  allez  éclairci 
û  nous  ne  reprenions  les  choies  de  plu? 
haut. 
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L’ufage  du  tabac  introduit  en  Eu¬ 
rope  après  la  découverte  de  r Amé¬ 
rique  ,  ne  fit  pas  en  France  des  pro¬ 
grès  rapides.  La  confommation  en 
droit  fi  bornée  ,  que  le  premier  bail 
qui  commença  le  premier  décembre 
*674,  ôc  qui  finit  le  premier  octobre 
1680  ,  ne  rendit  au  gouvernement 
que  cinq  cens  mille  francs  les  deux 
premières  années ,  &  fix  cens  mille  les 
quatre  dernieres  ,  quoiqu’on  eût  joint 
à  cette  luperfluité  le  droit  de  marqua 
iur  rétaie.  Cette  ferme  fut  confondue 
dans  les  fermes  générales  jufqu’ent 
1^91  qu’elle  y  relia  encore  unie  9 
mais  elle  y  fut  comprife  pour  un 
million  cinq  cens  mille  livres  par  an; 
En  1697,  elle  redevint  ferme  parti¬ 
culière  aux  mêmes  conditions  jufqu*- 
en  1709  où  elle  reçut  une  augmen¬ 
tation  de  cent  mille  francs  par  an 
jufqu’en  1715.  Elle  ne  fut  renouvel¬ 
le  alors  que  pour  trois  années,  dont 
les  deux  premières  dévoient  rendre 
deux  millions  ,  ôc  la  derniere  deux 
cens  mille  livres  de  plus.  A  cette  é- 
poque  ,  elle  fut  élevée  à  quatre  mil¬ 
lions  vingt  mille  livres  par  an  ,  mais 
cet  arrangement  ne  dura  que  du  pre- 
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mier  oftobre  1718  ,  au  premier  juin 
1720.  Le  tabac  devint  marchand 
dans  toute  l’étendue  du  royaume  ,  & 
relia  fur  ce  pied  jufqu’au  premier 
feptembre  172. 1.  Les  particuliers  en 
firent  dans  ce  court  intervalle  de  fi 
grandes  provifions  5  que  lorfqu’on  vou¬ 
lut  rétablir  cette  ferme  ,  on  ne  put 
la  porter  qu’à  un  prix  modique.  Ce 
bail  qui  étoit  le  onzième  devoir  du¬ 
rer  neuf  ans  ,  à  commencer  du  pre¬ 
mier  feptembre  1721  ,  au  premier 
oftobre  1730.  Les  fermiers  donnoient 
pour  les  treize  premiers  mois  treize 
cens  mille  livres ,  dix-huit  cens  mille 
francs  pour  la  fécondé  année  ,  deux 
millions  cinq  cens  foixante  mille  francs 
pour  la  troifieme  ,  &  trois  millions 
pour  chacune  des  fix  dernieres.  Cet 
arrangement  n’eut  pas  lieu  ,  parce 
que  la  compagnie  des  Indes  à  qui  le 
gouvernement  devoit  quatre-vingt-dix 
millions  portés  au  tréfor  royal  en  1717, 
demanda  la  ferme  du  tabac  qui  lui 
avoir  été  alors  aliénée  à  perpétuité  , 
&  dont  des  événemens  particuliers  l’a- 
voient  empêché  de  jouir.  Sa  requête 
fut  trouvée  jufte  ,  &  des  arrêts  du 
confeil  du  vingt- deux  mars,  du  pre¬ 
mier 
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inier  iéptembre  172  j  lui  adjugèrent 
ce  qu’elle  iolli uitoic  avec  une  vivacité 
extrême. 

Elle  régit  par  elle-même  cette  fer¬ 
me  depuis  le  premier  oétobre  172^, 
juiqu’au  trente  feptembre  1770.  Le 
produit  durant  cet  elpace  fut  de  cin¬ 
quante  millions  quatre-vingt-trois  mil¬ 
le  neuf  cens  foixante  fept  livres  on*ze 
fols  neuf  deniers  ,  qui  fait  par  an  fept 
millions  cent  cinquante  quatre  mille 
huit  cens  cinquante  -  deux  livres; 
dix  fols  trois  deniers  5  fur  quoi  il  faut 
déduire  chaque  année  pour  les  frais 
d’exploitation  trois  millions  quarante- 

deux  mille  neuf  cens  foixante-trois  livres 

dix-neuf  fols  fix  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une 
affaire  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
confidérabie  ,  feroit  mieux  entre  les 
mains  des  fermiers  généraux  qui  la 
conduiroient  avec  moins  de  dépenfe 
par  le  moyen  des  commis  qu’ils  a- 
voient  pour  d’autres  objets.  La  com¬ 
pagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit  an¬ 
nées.  Us  s’engagèrent  à  lui  payer  fepc 
millions  cinq  cens  mille  livres  pour 
chacune  des  quatre  premières ,  &  huit 
millions  pour  chacune  des  quatre  der- 
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r.icres.  Ce  bail  fur  continué  fur  le  mê¬ 
me  pied  j  u  {qu’au  mois  de  J  ?  in  1747, 
cX  le  roi  promit  de  tenir  compre  à  la 
compagnie  le  l’augmentation  Jeproluic 
Jorlqu’eile  leroic  connue  6c  conftatée. 

A  cette  époque  le  rc  i  réunir  la  fer¬ 
me  du  tabac  à  les  autres  droits  ,  en 
créant  6c  aliénant  au  profit  de  la  com¬ 
pagnie  neuf  millions  de  rente  perpé¬ 
tuelle  au  principal  de  cent  quatre- 
vingt  millions.  On  crut  lui  devoir 
ce  grand  dédommagement  pour  l’an¬ 
cienne  dette  de  quatre-vingt-dix  mil¬ 
lions  ,  pour  l’excédent  du  produit  de 
la  ferme  du  tabac  depuis  17 38  juf- 
qu’en  1747  ,  &  pour  l’indemnifer 
des  dépenlès  faites  pour  la  traite  des 
negres ,  des  pertes  fou  fier  tes  pendant 
la  guerre  ,  de  la  rétroceflion  du  pri¬ 
vilège  exclufif  du  commerce  de  Saint 
JDomingue  ,  de  la  non-jouiffance  du 
droit  de  tonneau  dont  le  payement 
a  voit  été  fufpendu  depuis  1751.  Ce 
traitement  paroît  cependant  înluffi- 
fant  à  quelques  actionnaires  qui  font 
parvenus  à  découvrir  que  depuis  17JS, 
il  s’eû  vendu  annuellement  dans  le 
royaume  onze  millions  fept  cens  onze 
mille  livres  de  tabac  7  à  trois  livres 
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quatre  lolb  ia  liv/e  ,  quoiqu'il  ne 
coure  d’achat  que  vingt- iept  francs  ie 
cent. 

La  nation  perde  bien  différemment. 
Elle  a  accule  les  adminillrateurs-  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  à  fe 
reconnoitre  debiteur  de  cent  quatre- 
vingt  millions  envers  la  compagnie  , 
d.  avoir  lacnffe  la  fortune  publique 
aux  interets  d  une  (ociete  particulière,, 
Un  écrivain  qui  examineroic  de  nos 
jours  fi  ce  reproche  étoit  ou  n’éroie 
pas  fondé  ,  pa4feroit  pour  un  homme 
oifff  ;  peut  être  nous  permettra- t-on 
a  obierver  que  fi  les  protecteurs  de  la 
compagnie  avoient  été  moins  aveu- 
g!és  par  leurs  préventions  ,  ils  au- 
roient  procuré  à  la  nation  quelques 
dédommagemens  pour  la  dette  im- 
menfe  qu’ils  lui  faifoienr  contrader. 
Rien  n’écoit  plus  facile  ,  il  nauroic 
fallu  pour  cela  que  la  dépouiller  du 
monopole  odieux  qui  failbit  palier  le 
caftor  ou  Canada  dans  les  mains  des 
Anglois  ;  rendre  à  1  état  le  Sénégal 
donc  elle  ne  droit  annuellement  que 
fept  ou  huit  cens  efclaves  ;  décharger 
le  gouvernement  &  le  commerce  "du 
tribut  extravagant  qu’ils  lui  pay oient 
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pour  la  traite  de  Guinée  ;  la  ramener 
enfin  à  l’efprit  de  fon  inftitution  ,  & 
l’y  retenir  fans  lui  jamais  permettre 
d’en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de 
la  compagnie  font  inftruits  que  fon 
commerce  fut  peu  de  chofe  dans  le 
dernier  fiecle.  Des  mémoires  fur  lef- 
quels  on  peut  compter  font  foi  que 
depuis  1664  jufqu’en  1684  ,  il  ne 
s’éleva  pas  en  totalité  au-delTus  de 
neuf  millions  cent  mille  livres.  Ses 
progrès  furent  peu  considérables  dans 
la  fuite  ,  parce  que  la  France  ne  fut 
occupée  que  de  l’ambition  de  reculer 
fes  frontières.  Il  commença  à  prendre 
quelques  accroiiTemens  après  1720  ; 
mais  ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix  ans 
après  qu’il  devint  un  objet  important. 
On  elpéroit  encore  davantage  de  fa 
fortune  ,  lorfque  deux  guerres  ruineu- 
fes  interrompirent  ou  ruinèrent  fes  opé¬ 
rations. 

Il  eft  prouvé  que  les  ventes  faites 
à  l’Orient  depuis  1726  ,  jufques  &  y 
compris  17 56  ,  époque  de  la  derniere 
guerre  ,  n’ont  monté  qu’à  quatre  cens 
trente-fept  millions  trois  cens  feptante- 
fix  mille  deux  cens  huitante  -  quatre 
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livres.  On  a  gagné  régulièrement  de 
Tâchât  à  la  vente  ,  cent  deux  pour 
cent  depuis  1740  jufqu’en  1756  ; 
de  lorte  qu’en  lûppofant  les  bénéfi¬ 
ces  toujours  les  mêmes  ,  les  exporta¬ 
tions  d’argent  ont  dû  le  réduire  à 
deux  cens  feize  millions  cinq  cens 
vingt-deux  mille  neuf  cens  douze  li¬ 
vres.  Il  feroit  naturel  de  diftraire  de 
cette  fiomme  le  produit  des  marchan¬ 
dées  portées  d’Europe  en  Afie  ,  mais 
les  troubles  où  la  compagnie  s’efl  en¬ 
gagée  ont  plus  fait  fortir  de  métaux 
de  la  métropole  que  l’exportation  de 
fes  marchandifes  n’y  en  a  retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s’effc 
élevé  le  commerce  annuel  de  la  com¬ 
pagnie  durant  cet  efpace  de  tems  , 
on  trouvera  qu’il  n’a  pas  pafie  qua¬ 
torze  millions  cens  huit  mille  neuf 
cens  douze  livres.  Des  retours  de  vingt- 
quatre  millions  auroient  été  à  peine 
iuffifans  pour  la  feule  confommation 
du  royaume  ,  &  ils  auroient  dû 

être  beaucoup  plus  conlidérables  pour 
pouvoir  fournir  aux  befoins  des  états 
voifins. 

Ces  importantes  confidérations  dé¬ 
voient  fixer  l’attention  du  gouverne- 
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ment  5c  des  actionnaires  au  moment 
où  le  rerour  de  ia  paix  pemettroir  a 
la  France  de  reprendre  le  commerce 
des  Inde?,  Ce  moment  arriva  ,  mais 
la  psrte  de  tous  les  étabhiremens  de 
l’Inde  ,  les  événemens  qui  Tavoienc 
précédée  ,  ceux  qui  l’avoient  fui  vie 
je  itèrent  le  défefpoir  dans  famé  des 
actionnaires  ,  &  ce  déiefpoir  enfanta 
cent  fy itêmes  la  plupart  abfurdes.  On 
pafîoic  rapidement  de  l’un  à  l’autre  5 
fans  qu’aucun  pût  fixer  des  efprit  pleins 
d’incertitude  Sc  cîe  défiance.  Des  mo¬ 
yens  qui  devenoient  tous  les  jours  plus 
précieux  pour  agir  ,  fe  paffbient  en 
reproches  &  en  inveétives.  L’aigreur 
écoit  l’ame  des  délibérations.  Perfon- 
ne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant  de  con- 
vulfions  àboutiroient  ,  lorfqu’un  jeu¬ 
ne  négociant  d’un  génie  hardi  Sc  lu¬ 
mineux  fe  fit  entendre.  A  fa  voix  , 
les  orages  fe  calment,  les  coeurs  s’ou¬ 
vrent  à  l’efpérance  ;  il  n’y  a  qu’un 
avis  ,  5c  c’eft  le  fien.  La  compagnie 
que  les  efprits  ennemis  de  tout  privi¬ 
lège  exclufif  defiroient  de  voir  abolie  , 
5c  dont  tant  d’intérêts  particuliers  a- 
voient  juré  la  ruine,  eft  maintenue;  5c 
ce  qui  étoit  indifpeofable  ,  on  la  ré¬ 
forme. 
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Parmi  les  caufes  qui  avaient  précis 
pité  la  compagnie  des  Indes  dans  1  a- 
bîme  où  elle  le  trouvoic  ,  il  y  en. 
avoit  une5  que  le  public  &  les  aftion® 
naires  regardoient  depuis  long~tem$ 
comme  la  lource  de  toutes  les  autres  9 
&  fur  laquelle  on  infiila  fortement 
dans  ce  moment  de  cri  le  ou  l’on  n  a- 
voit  plus  rien  à  ménager  :  c  eft  la  dé¬ 
pendance  ou  plutôt  la  fervitude  dans 
laquelle  le  gouvernement  tenoit  la 
compagnie  depuis  près  d’un  demi  liecle* 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elle* même 
choifi  les  direfteurs.  Elle  jngea  en 
27^0  que  ce  m’étoit  pas  allez  de  faire 
régir  la  fortune  des  actionnaires  par 
des  hommes  indépendans  d’eux  y  puif- 
quTis  n’éroient  point  à  leur  nomina¬ 
tion.  Un  com miliaire  du  roi  fut  in¬ 
troduit  dans  Tadminidration  de  la 
compagnie.  Dès  lors  plus  de  liberté 
dans  les  délibérations  ,  plus  de  relation 
entre  les  adminifirateurs  &  les  proprie¬ 
taires  *,  aucun  rapport  immédiat  entre 
ces  mêmes  adminiftrateurs  <Sc  le  gouver¬ 
nement.  Tout  fe  dirigea  par  l'influen¬ 
ce  &  fuivant  les  vues  du  commiflaire 
du  roi.  Le  myftere  ,  ce  voile  dan¬ 
gereux  d’une  adminifbation  arbitrai- 
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re ,  couvrît  toutes  les  opérations  ;  & 
ce  ne  tut  qu  en  1744  qu*011  alfembla 
les  actionnaires  pour  la  première  fois 
depuis  vingt  ans.  On  leur  montra  la 
vérité  *  parce  quon  n’avoit  plus  de 
relîource  à  efpérer  dans  le  menfonge. 
Iis  furent  autorifés  à  nommer  des  Syn¬ 
dics.  On  fit  tous  les  ans  une  affem- 
blée  générale  :  on  leur  y  commune 
v  qua  un  bilan  ,  mais  ce  bilan  n’étoit 
propre  qu’à  les  égarer.  Le  roi  conti¬ 
nua  à  nommer  les  directeurs  5  &  au 
lieu  d’un  commiflfaire  qu’il  avoit  eu 
Jufqu’alors  dans  l’adminiftration  de  la 
compagnie,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  par¬ 
us.  Chacun  des  commiffaires  forma 
des  projets  différens  ,  adopta  des  pro-’ 
tégés  <3c  chercha  à  faire  prévaloir  fes 
vues.  Delà  les  divifions ,  les  intrigues, 
les  délations ,  les  haines  dont  le  foyer 
étoit  à  Pans  ,  mais  qui  s’étendi¬ 
rent  jufqu’aux  Indes  &  qui  y  écla¬ 
tèrent  d’une  maniéré  fi  funefte  pour 
la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d’abus, 
5c  fatigué  de  ces  guerres  intermina- 
nables ,  y  chercha  un  remede.  11  crut 
lavoir  trouvé  en  nommant  un  troiiie- 
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me  commilfaire  :  il  ne  fit  qu’augmen¬ 
ter  le  mal.  On  avoir  vu  le  delpotif- 
me  régner  lorfqu’il  n’y  èn  avoit  qu- 
un  feul  ,  la  divifion  loriqu’il  y  en 
eue  deux  ;  mais  dès  l’inftant  qu’il  y 
en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l’anar- 
chie.  On  revint  à  n’en  avoir  que  deux 
qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux 
qu’on  pût,  6c  il  n’y  en  avoit  même  qu’un 
en  1764  ,  lorfque  les  actionnaires  de¬ 
mandèrent  qu’on  rappellât  la  compa¬ 
gnie  à  fon  effence  en  lui  rendant  fa 
liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement 
que  c’étoit  à  lui  a  s’imputer  les  mal¬ 
heurs  5c  les  fautes  de  la  compagnie, 
puifque  les  actionnaires  n’avoient  pris 
aucune  part  à  l’adminiftration  de 
leurs  affaires  \  qu’elles  ne  pouvoient  être 
dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  & 
pour  eux  &  pour  l’état  ,  qu’autant 
qu’elles  le  feroient  librement  6c  qu’on 
établiroit  des  relations  immédiates 
entre  les  propriétaires  6c  leurs  admi- 
niftrateurs  ,  entre  les  adminiftrateurs 
6c  le  gouvernement  :  que  toutes  les 
fois  qu’il  y  auroit  un  intermédiaire  ,  les 
ordres  donnés  d’une  part  6c  les  repré- 
fentations  faites  de  l’autre  recevroienç 
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néceffairemenc  en  paflfant  par  fes  mains 
Timpreffion  de  fes  vues  particulières 
2c  de  fa  volonté  perfonnelle  3  en  for¬ 
te  qu’il  feroit  toujours  le  véritable  & 
Tunique  adminiftrateur  de  la  compa¬ 
gnie  qu’un  adminiftrateur  de  cette 
nature  ,  toujours  fans  intérêt  ,  fou- 
vent  fans  lumière ,  facrifieroit  perpé¬ 
tuellement  k  Tétât  pa(Tager  de  fon  ad- 
ininiftration  &  à  la  faveur  des  gens 
en  place  }  le  bien  <5c  l’avantage  réel 
du  commerce  :  qu’on  devoir  tout  at¬ 
tendre  au  contraire  d’une  adminiftra- 
tion  libre  ,  choifie  par  les  propriétai¬ 
res  3  éclairée  par  eux  *  agiffant  avec 
eux  &  loin  de  laquelle  on  écarteroit 
eonftamment  toute  idée  de  gêne  & 
d’influence. 

Ces  raifons  furent  (en  ries  parle  gou¬ 
vernement.  Il  art ura  à  la  compagnie 
fa  liberté  par  un  édit  foiemnel  ;  &  ce 
même  négociant  qui  venoit  de  lui 
donner  une  nouvelle  exiftence  par  fon 
génie  ?  forma  un  projet  de  ftatuts 
provifoires  pour  donner  une  nouvelle 
forme  a  fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  éroit  que 
la  compagnie  ne  fut  plus  conduite 
par  des  hommes  qui  fouvenc  n'écoîent 
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pas  dignes  d’en  être  les  fadeurs  ;  que 
le  gouvernement  ne  s’en  mêlât  que 
pour  la  protéger  :  qu’elle  fut  égale¬ 
ment  préfervée  &  de  la  fervitude 
fous  laquelle  elle  gémiffoit  ,  &  de  l’ef- 
prit  de  myftere  qui  y  perpétuoit  la 
corruption  :  qu’il  y  eut  des  relations 
continuelles  entre  les  adminiflrateurs 
&  les  adionnaires  :  que  Paris  privé 
de  l’avantage  dont  jouiffent  les  capi¬ 
tales  des  autres  nations  commerçan¬ 
tes  ,  celui  d’être  un  port  de  mer  , 
put  s’inftruire  du  commerce  dans  des 
affemblées  libres  &  paifibles  :  que  le 
citoyen  s’y  formât  enfin  des  idées  juf- 
tes  de  ce  lien  puiffant  de  tous  les  peu¬ 
ples  ,  &  qu’il  apprit  en  s’éclairant  fur 
les  fources  de  la  profpérité  publique, 
à  refpeder  le  négociant  qui  la  nourrie 
ainfi  qu’à  méprifer  les  proférions  qui 
la  détruifent. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces 
inflitutions  ont  paru  dépofer  en  faveur 
de  leur  fageffe.  En  quatre  années  qui 
fe  font  écoulées  fous  le  régime  de  la 
liberté  ,  l’adminiflration  nouvelle  a  li¬ 
quidé  &  payé  moitié  en  contrats , 
moitié  en  argent  ,  foixante  millions 
de  dettes  comradées  dans  l’Inde  pen- 
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dant  la  derniere  guerre ,  ou  même  dans 
des  tems  antérieurs.  Elle  a  fait  quatre  ex¬ 
péditions  fucceffives  au  moyen  defquel- 
les  les  ventes  fe  font  fucceffivement  éle¬ 
vées  à  un  degré  égal  oumême  fupérieurà 
celui  auqueleüesétoient  parvenues  dans 
les  tems  de  la  plus  grande  fplendeur 
de  la  compagnie.  La  première  ,  c’eft- 
à-dire  celle  de  17 66  ,  a  monté  net  a 
la  fomme  de  quatorze  millions  fept 
cens  nonante-huit  mille  trois  cens  tren¬ 
te- fix  livres.  Celle  de  1767  a  la  fem¬ 
me  de  feize  millions  neuf  cens  treize 
mille  huit  cens  vingt-fix  livres  &  celle 
de  1768  à  la  femme  de  vingt- quatre 
millions  fix  mille  cinq  cens  lix  livres  en 
tout  cinquante-cinq  millions  fept  cens 
dix- fept  mille  fix  cens  foixante-huit 
livres.  D’un  autre  côté  ,  on  a  fait  des 
léglemens  fages  pour  les  divers  comp¬ 
toirs  ,  &  Ton  a  rétabli  Pordre  &  l’œ- 
conomie  dans  differentes  parties  d’*ad- 
miniflration.  Mais  ces  premiers  fuc- 
cès  qui  ont  furpaffé  l’attente  des  ac¬ 
tionnaires  &  du  public  ,  n’ont  point 
changé  effentîellement  l’état  de  la 
compagnie.  On  en  jugera  facilement 
par  une  expoiition  exaéte  &  précife 
de  fa  fuuation  aéluelle. 


philofophique  &  politique. 

Il  exiftoit  avant  1764  cinquante 
mille  deux  cens  foixante-huic  actions* 
A  cecte  époque  ,  le  gouvernemenc 
qui  en  174 6  ,  1747  &  1748  avoit 
abandonné  à  la  compagnie  le  produit 
des  aftions  <5c  des  billets  d'emprunt 
qui  lui  appartenoierit ,  lui  a  facrifié  les 
billets  &  les  aftions  même  ,  les  uns 
&  les  autres  au  nombre  de  onze  mille 
huit  cens  trente  cinq  ,  pour  Findem- 
nifer  des  avances  qu'elle  avoir  fait  à 
l’état  durant  la  derniere  guerre.  Ces 
aftions  ayant  été  annulées  x  il  n’en 
eft  relié  que  trente* huit  mille  quatre 
cens  trente- deux.  Le  nombre  s’ eft  mê¬ 
me  trouvé  réduit  depuis  à  trente  fix 
mille  neuf  cens  vingt  &  une ,  &  voici 
comment. 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait 
décider  un  appel  de  quatre  cens  francs 
par  aéiion.  Trente- huit  mille  quatre 
cens  trente-deux  dévoient  produite  la 
homme  de  quinze  miliionstrois  cens  fep- 
tante- deux  mille  huit  cens  livres  ;  mais 
comme  trente-quatre  mille  quatre  cens 
trente-deux  actions  feulement  ont  four¬ 
ni  l’appel  ,  la  compagnie  n’a  reçu 
que  treize  millions  fept  cens  feptan- 
ce-  deux  mille  huit  cens  livres*  L'edû 
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qui  a  autorifé  Tappei  a  divifé  les  ac¬ 
tions  en  huit  portions  égales  appel- 
îées  huitièmes  d’a&ion  ,  chacun  def- 
quels  huitièmes  a  un  capital  de  huit 
cens  livres  produifant  dix  livres  par 
an.  Cela  doit  s’entendre  des  aétions 
qui  ont  fatisfait  à  l’appel  ;  car  les  qua¬ 
tre  mille  qui  s’en  font  difpenfées  ne 
font  réputées  que  pour  cinq  huitièmes 
d’aétion.  11  reluire  de  ce  calcul  que 
la  compagnie  ne  refie  chargée  que  de 
deux  cens  quatre-vingt-quinze  mille 
trois  cens  loixante- quatorze  huitièmes; 
ce  qui  fait  trente-fix  mille  neuf  cens 
vingt  &  une  aétion  entières  Ôc  fix  hui¬ 
tièmes. 

Le  dividende  des  aftions  de  la 
compagnie  de  France  a  varié  com¬ 
me  celui  de  toutes  les  autres  compa¬ 
gnies  ,  félon  les  circonftances.  11  fut 
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de  cent  francs  en  172.2.  Depuis  172.3 
jüfqu’en  1745  5  de  cent  cinquante. 
Depuis  1746  jufqu’en  1745?  ,  de  foi- 
xante  &  dix.  Depuis  1750  jnfqu’en 
1758  *  de  quatre-vingt.  Depuis  \~l5$ 
jufqu’en  1763  ,  de  quarante.  Il  ne 
fut  que  de  vingt  en  1764.  Ces  de¬ 
tails  démontrent  que  le  dividende  Sç 
la  valeur  de  i’aétion  qui  s’y  propos 
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tionnoic  toujours  étoient  néceflaire- 
ment  afTujettis  au  hazard  du  com» 
inerce  ck  au  flux  &  reflus  de  l'opi¬ 
nion  publique.  Delà  ces  écarts  pro¬ 
digieux  qui  tantôt  élevoient  ,  tantôt 
abaiiïoient  le  prix  de  Ta&ion  ;  qui  de 
deux  cens  piftoles  la  réduifoient  à  cent 
dans  la  même  année  ;  qui  la  repor¬ 
taient  enfuite  à  dix  huit  cens  livres 
pour  la  faire  retomber  à  fept  cens 
quelques  tems  après.  Cependant  au 
milieu  de  ces  révolutions ,  les  capitaux 
de  la  compagnie  étoient  prefque  tou¬ 
jours  les  mêmes.  Mais  c’eft  un  cal¬ 
cul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La 
circonftance  du  moment  le  détemine  9 
&  dans  fa  confiance  comme  dans 
fa  crainte,  il  va  toujours  au-delà  du 
but. 

Le3  adionnaires  perpétuellement 
expolés  à  voir  leur  fortune  diminuée 
de  moitié  en  un  jour  ,  ne  vouloient 
plus  courir  les  hazards  d’une  pareille 
iîtuation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds 
pour  la  reprife  du  commerce ,  iis  de¬ 
mandèrent  à  mettre  à  couvert  ce  qui 
leur  relioit  de  leur  bien  ,  de  maniéré 
que  dans  tous  les  tems ,  l’adion  eut  un 
capital  fixe  &  une  rente  aüurée.  Le  gou- 
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vernement  conlacra  cet  arrangement 
par  fon  édit  du  mois  d’août  1764. 
L’article  13  porte  expreffément  que 
pour  aflurer  aux  aâionnaires  un  fort 
fixe  ,  fiable  ôc  indépendant  de  tout 
événement  futur  du  commerce ,  il  fe¬ 
ra  détaché  de  la  partie  du  contrat 
de  cent  quatre  vingt  millions  qui  fe 
trouvoit  libre  alors  ,  le  fonds  néceffaire 
pour  former  à  chaque  aélion  un  capi¬ 
tal  de  feize  cens  livres  5c  un  intérêt  de 
quatre  vingt  ,  fans  que  cet  intérêt  & 
ce  capital  loient  tenus  de  répondre  en  au¬ 
cun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  cejoit, 
des  engagemens  que  la  compagnie  pour - 
roit  contracter  pofiérieurement  a  cet  edita 
Indépendamment  de  ces  avantages 
qui  ne  doivent  fouffrir  aucune  altéra¬ 
tion  &  qui  ont  mis  les  allions  au 
nombre  des  dettes  hypotécaires  de  la 
compagnie  ,  les  actionnaires  ont  con- 
fervé  un  intérêt  général  dans  les  pro¬ 
priétés  6c  dans  les  bénéfices  de  fon 
commerce  ,  quels  qu’ils  puiffent  être. 
Cependant  les  actions  n’ont  point  de 
faveur.  Le  public  ne  veut  prendre 
aucune  confiance  en  un  établiiîement 
qui  a  été  confiamment  fi  mal  dirigé 
qu’il  a  coûté  des  femmes  immenfes 


« 


phtlofophique  cfr  politique*  1 8^ 
au  gouvernement  &  aux  actionnaires, 
tandis  que  des  inffitutions  femblables 
étoient  ailleurs  affez  floriffantes  pour 
payer  chèrement  la  faveur  de  leur 
privilège  exelufif.  A  cette  confidéra- 
non,  s’en  joint  une  autre  qui  eft  d’un 
grand  poids  dans  l’efprit  de  beaucoup 
de  fpéculateurs.  La  fortune  de  la  com¬ 
pagnie  ,  difent-ils  ,  n’a  d’autre  bafe 
qu  une  créance  bien  ou  mal  fondée 
fur  l’état.  Si  le  tréfor  public  eft  fi 
obéré  qu’il  ne  puilfe  pas  long- te  ms 
faire  face  à  tous  les  engagemens ,  ce¬ 
lui  qu’il  a  pris  avec  3a  compagnie 
ne  fera  pas  plus  refpeCté  que  les  autres  ; 
par  coniequent  les  â&ions  ne  doivent 
pas  avoir  une  plus  grande  valeur  que 
les  effets  royaux.  Inutilement  veut- 
on  leur  faire  obferver  que  le  minif- 
tere  ,  quels  que  foient  les  embarras  , 
elî  trop  pénétré  de  l'importance  du 
commerce  des  Indes ,  pour  en  procu¬ 
rer  lui- même  la  chûre  par  une  infidé¬ 
lité  :  ils  répondent  que  la  rente  payée 
aux  actionnaires  n’a  nul  rapport  avec 
ce  commerce  qui  ne  s’eft  jamais  fait, 
qui  ne  fe  fera  jamais  qu’avec  les  fonds 
qui  font  en  circulation. 

Sans  chercher  à  examiner  jufqu’à 
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quel  point  cotre  opinion  eft  fondée 

nous  croyons  devoir  placer  ici  Pérac 

détaillé'  des  dettes  hypotécaires  de  la 

compagnie. 

Eile  paye  un  intérêt  de  deux  cens 
cinquante- huit  mille  fix  cens  vingt- 
cinq  livres  pour  dix  mille  trois  cens 
quarante  -  cinq*  billets  qui  refient  de 
l'emprunt  fait  en  174Î  ,  au  denier 
vingt-cinq.  Un  intérêt  de  quinze  cens 
mille  francs  pour  des  promefles  de 
palier  contrat  ,  crées  en  1751  <3c  1755 
au  denier  vingt.  Un  intérêt  de  neuf 
cens  loixante-quatre  mille  neuf  cens 
quatre-vingt-cinq  livres  pour  diver- 
les  p  ro  me  lies  de  palier  contrat  au  de¬ 
nier  vingt-cinq  depuis  17^4.  Deux 
millions  neuf  cens  cinquante-trois  mil¬ 
le  fept  cens  quarante  livres  pour  tren- 
te-fix  *  mille  neuf  cens  vingt  &  une 
actions  &  fix  huitièmes  à  quatre-vingt 
francs  par  aétion.  Ces  rentes  font 
perpétuelles  &c  forment  un  total  de 
cinq  millions  fix  cens  foixante-dix-fept 
mille  trois  cens  cinquante  livres  ,  au 
capital  de  cent  dix  huir  millions  trois 
censfoixante-onze  mille  neuf  cens  qua¬ 
rante- fix  livres. 

Les  rentes  viagères  font  moins  con- 
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filérables.  La  compagnie  doit  un 
million  cent  quarante- fix  mille  trois 
cens  Ibixante-huir  mille  livres  pour 
la  loterie  compolée  de  1724.  Neuf 
cens  neuf  mille  trois  cens  loixante- 
une  livres  pour  les  rentes  créées  fur 
deux  têtes  en  1748.  Quatre  cens  foi- 
xante-dix  mille  fix  cens  foixante-huit 
livres  provenant  de  la  loterie  de  1765° 
Quatre  cens  dix-neuf  mille  cent  deux 
livres  d’un  emprunt  fait  à  neuf  pour 
cent  dans  la  même  année.  Cent  vingt' 
neuf  mille  quatre  cens  livres  pour  des 
penfions  ou  quelques  arrangement 
particuliers.  Les  rentes  viagères  en 
tout  montent  à  trois  millions  foi- 
xante-quarorze  mille  huit  cens  quatre- 
vingt-dix  neuf  livres  qui  jointes  aux 
cinq  millions  fix  cens  foixante-dix- 
fept  mille  trois  cens  cinquante  livres 
de  rentes  perpétuelles  ,  élevent  la 
dette  de  la  compagnie  à  huit  mil¬ 
lions  fept  cent  cinquante- deux  mille 
deux  cens  quarante-neuf  livres. 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu'il  relie 
à  la  compagnie  fur  fon  contrat  de 
cent  quatre-vingt  millions,  un  revenu 
libre  de  deux  cens  quarante  -  fept 
mille  fept  cens  cinquante  «5c  une 
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livre  qui  peut  paroître  fuffif^nt  poux 
faire  face  aux  prétentions  encore  mal 
éclaircies  de  quelques  particuliers,  & 
aux  demandes  de  la  compagnie  Angloi- 
fe  pour  la  nourriture  des  prifonniers 
François  durant  la  derniere  guerre. 

Outre  les  dettes  hypotécaires  en 
perpétuel  &  en  viager  ,  la  compa¬ 
gnie  en  a  encore  de  deux  natures. 
Les  dettes  anciennes ,  c’efl:  -  à  -  dire 
celles  contractées  avant  l’époque  du 
premier  juillet  1764  ,  montant  à 
douze  millions  quatre  cens  cinquante- 
huit  mille  fix  cens  feptante-huit  livres , 
&  les  dettes  contractées  depuis  le 
premier  juillet  1764  ,  montant  à  foi- 
xante  neuf  millions  fix  cens  foixante- 
dix  -  iept  mille  huit  cens  foixante 
livres ,  ce  qui  fait  en  tout  quatre- 
vingt  -  deux  millions  cent  trente  -  fix 
mille  cinq  cens  trente  -  huit  livres. 
Mais  d’un  autre  côté  la  compagnie 
a  dans  fon  commerce  ou  dans  fa 
caifie  ,  foit  en  argent  ,  foit  en  re¬ 
couvrement  à  faire  ,  quatre-vingt- trois 
millions  cent  treize  mille  huit  cens 
quarante  -  deux  liv.  fomme  fuflifante 
pour  balancer  la  maffe  de  les  dettes 
anciennes  &  nouvelles. 


philofopbique  &  politique .  iSp 

Ses  effets  mobiliers  &  immobi¬ 
liers  s’élèvent  à  environ  vingt  mil¬ 
lions.  Cette  portion  du  bien  de  la 
compagnie  comprend  fon  hôtel  de 
Paris  ;  trente  vaiffeaux  en  état  de 
naviguer  \  les  édihces  de  l’Orient  Sc 
les  munitions  navales  qu’ils  renfer¬ 
ment  ;  treize  cens  quarante  neuf  têtes 
de  Noirs  reliant  aux  ifles  de  France 
&  de  Bourbon  ;  les  bâtimens  civils 
que  la  compagnie  a  confervés  dans 
ces  deux  ifles,  &  ceux  qui  ont  été 
reeonftruits  aux  Indes.  On  oublie  tout 
.  ce  que  ces  objets  ont  coûté  pour  les 
réduire  à  leur  valeur  actuelle. 

Une  propriété  bien  plus  importan¬ 
te  ,  c’eft  un  fond  d’environ  foixante 
millions  qui  eft  actuellement  hypoté- 
que  fur  le  contrat  de  cent  quatre- 
vingt  millions  pour  sûreté  du  paye¬ 
ment  de  trois  millions  de  rentes  via¬ 
gères  que  la  compagnie  paye  actuel¬ 
lement.  Pour  peu  qu’on  veuille  faire 
attention  au  tems  qui  s’eft  écoulé  de¬ 
puis  la  conftitution  d’une  partie  de 
ces  rentes  ,  on  fentira  que  la  propriété 
de  ce  fond  vaut  au  moins  aujourd'hui 
trente  millions  ou  quinze  cens  mille 
francs  de  rentes  perpétuelles» 
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En  récapitulant  les  divers  articles 
qui  continuent  l’aétif  &  le  paffif  de 
la  compagnie  ,  &  en  évaluant  les 
rentes  viagères  fur  le  pied  de  dix 
pour  cent ,  on  trouvera  que  les  dettes 
hyporéeaires  montent  en  capital  à  la 
loin  me  de  cent  quarante  -  neuf  mil¬ 
lions  cent  vingt  mille  neuf  cens  trente- 
fix  livres,  &  les  autres  dettes  ancien¬ 
nes  &  nouvelles  à  la  femme  de  quatie- 
vinge  -  deux  millions  cent  trente- lix 
mille  cinq  cens  trente- huit  livres  ,  ce 
qui  porte  le  pafîîf  à  deux  cens  trente- 
un  millions  deux  cens  cinquante-fept 
mille  quatre  cens  foixante  *  quatorze 
livres. 

On  trouvera  d’un  autre  côté  que 
le  contrat  de  cent  quatre-vingt  mil¬ 
lions  ,  les  fonds  que  la  compagnie  a 
dans  fon  commerce  ou  dans  la  caille, 
foit  en  argent  ,  foit  en  recouvremens 
à  faire,  montant  à  quatre  vingt- 
trois  millions  cent  treize  mille  huit 
cent  quarante-denx  livres ,  <5c  les  effets 
mobiliers  5c  immobiliers  e (limés  vingt 
millions ,  forment  un  total  de  cteux 
cens  quatre-vingt- trois  millions  cent 
treize  mille  huit  cens  quarante-deux 
livres  ;  &  en  comparant  ces  deux  ré- 
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fuirais  ,  on  trouvera  défini  ivement 
que  i'aétil  fiirpaffe  le  pnlfif  de  ci nqr an¬ 
te-un  millions  huit  cens  cinquante  fix 
mille  trois  cens  foixance-huir  livres. 

indépendamment  de  ces  propriétés, 
la  compagnie  jouit  de  quelques  droits 
qui  lui  font  extrêmement  unies.  On 
lui  avoir  accordé  le  commerce  exclu- 
fif  du  caffé.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoic  des  files  de 
l'Amérique  lortit  de  fon  privilège 
en  175 6.  Il  lui  fut  accordé  en  dé¬ 
dommagement  une  fomme  annuelle 
de  cinquante  mille  francs  qui  lui  efë 
encore  payée.  Le  gouvernement  Yz 
dépouillée  auffi  au  mois  de  janvier 
1767  du  monopole  du  caffé  de 
Muka  ,  mais  fans  lui  donner  aucune 
gratification. 

Un  an  auparavant  il  étoit  arrivé 
Une  plus  grande  révolution  dans  les 
affaires  de  la  compagnie.  Elle  avoit 
obtenu  en  1720  le  droit  de  porter 
feule  des  efclaves  dans  les  colonies 
d'Amérique.  Le  vice  de  ce  fyftême 
ne  tarda  pas  à  le  faire  f entir  ,  &  il 
fut  décidé  que  tous  les  négocians  dû 
royaume  pourroient  prendre  part  à 
ce  trafic ,  à  condition  cqu  ils  ajoute*. 
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roient  une  piftole  par  tête  de  Nègre 
aux  treize  livres  qu’avoit  accordé  le 
tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les 
illes  Françoifes  rece  voient  quinze 
mille  Noirs  par  an  ,  il  en  réfultoit 
un  revenu  de  trois  cens  quarante- 
cinq  mille  livres  pour  la  compagnie. 
Cec  encouragement  qui  lui  étoic 
donne  pour  un  commerce  qu’elle  ne 
failoic  pas  ,  a  été  fupprimé  ;  mais  il 
â  été  remplacé  par  un  équivalent. 
On  va  voir  comment. 

La  compagnie  au  tems  de  fa  for¬ 
mation  avoit  obtenu  une  gratifica¬ 
tion  de  cinquante  francs  pour  chaque 
tonneau  de  marchandifes  qu’elle  ex- 
porteroit  ,  <3c  une  gratification  de 
foixante  -  quinze-  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchaudifes  qu'elle  im- 
porteroit.  Le  miniftere  en  lui  ôtanc 
ce  qu  elle  tiroit  des  Nègres ,  a  pouffé 
la  gratification  de  chaque  tonneau 
d’exportation  à  foixante- quinze  livres, 
&  à  quatre  -  vingt  celle  de  chaque 
tonneau  d’importation.  Qu’on  les  éva¬ 
lue  annuellement  à  fix  mille  ton¬ 
neaux  ,  &  on  trouvera  pour  la  com¬ 
pagnie  un  produit  de  plus  d’un  mil¬ 
lion  p  en  y  comprenant  les  cinquante 

mille 
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mille  francs  qu’elle  reçoit  pour  les 
caftes. 

En  con fervan t  les  revenus,  la  com¬ 
pagnie  a  vu  diminuer  ies  depenfes. 
Ledit  de  1764  a  fut  palier  la  pro¬ 
priété  des  illes  de  France  6c  de  Bour¬ 
bon  dans  les  mains  du  gouverne¬ 
ment  qui  s’eft  impolé  l1  obligation  de 
les  fortifier  6c  de  les  défendre.  Par 
cet  arrangement  la  compagnie  s’eft 
trouvée  déchargée  de  la  dépende  an¬ 
nuelle  de  deux  millions  ,  fans  que  le 
commerce  exclufif  dont  elle  joui  (Toit 
dans  ces  deux  colonies  ait  reçu  la 
moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  de  prof pe¬ 
rlé  ,  la  compagnie  languit  6c  lan¬ 
guira  Ion  g- teins  ,  parce  qu’elle  man¬ 
que  d’argent  6c  de  crédit.  Le  vuide 
de  la  caille  la  met  dans  Fimpoffibi- 
liré  de  donner  dans  l’Inde  des  avances 
au  marchand  qui  ne  tait  pas  travail¬ 
ler  ,  6c  par  fon  canal  à  l’ouvrier  qui 
ne  travaille  pas  fans  cet  encourage¬ 
ment,  On  refie  dans  Finadion  une 
paitie  de  l’année.  Les  fonds  arri¬ 
vent  :  ils  fonr  dilbibues  ,  6c  tout  ie 
relient  de  la  précipitation  avec  la¬ 
quelle  on  les  employé.  Lu  néceffité 
2  me  IL  1 
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d'expédier  les  vaifl-èaux  dan?  un  terrî 
convenable  9  fait  fermer  les  yeux  fur 
les  vices  de  la  fabrication.  Cette  fa¬ 
cilite  qui  décrie  en  Europe  les  ventes 
Françoiies,  a  encore  une  autre  caufe. 
L’impoJîibiliré  où  Ton  Je  trouve  à  la 
fin  de  chaque  traité  de  folder  avec 
les  fourni  ffeurs  Indiens  ?  met  indif- 
penfablement  dans  leur  dépendance , 
fans  qu'on  en  foit  moins  obligé  de 
leur  payer  un  intérêt  de  douze  pour 
cent  pour  toutes  les  fouîmes  qui  leur 
relient  dues. 

Ce  défordre  durera  jufqu’a  ce  que 
îa  compagnie  foit  en  fituation  de 
laiiîer  des  fonds  d’avance  dans  fcs 
comptoirs  ,  &  il  parole  difficile  ,  peut- 
être  impofôble  dans  la  fituation  ac- 

X 

tu  elle  ^  qu’elle  fe  le  procure.  Sous  le 
régime  de  la  liberté  3  elle  au  roi t  pu 
attendre  plus  de  zele  de  la  part  de 
les  aéUormaires  ,  plus  de  confiance  de 

le  pu- 
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blic  5  ni  les  actionnaires  ne  verferonc 
dans  une  entreprife  de  cette  nature 

i 

des  fonds  con  libérables ,  fur  la  loi 
d’une  ad  mini  fi  rat  ion  qui  depuis  les 
nouvelles  lettres  patentes  du  mois  de 
juin  1768  ^  ne  peut  ni  le  dniger 
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elle* même ,  ni  le  laiiTer  diriger  par 
les  propriétaires  ;  &  qui  néceffairemenc 
aflfujectie  à  l’influence  d’un  corn  mil'- 
faire,  doit  faire  craindre  pour  l’ave¬ 
nir  les  mêmes  inconvéniens  qu’on  a 
éprouvés  par  le  paffé.  Comme  roue 
ion  capital  le  trouve  ablorbé ,  ou 
par  les  dettes  qu’on  a  contractées  p 
ou  par  le  parti  qu’on  a  bien  ou  mal 
pris  d’ail urer  aux  actionnaires  une 
rente  fixe  ,  il  ne  lui  relie  aucune 
sûreté  à  donner  à  des  prêteurs.  Nous 
n’ignorons  pas  qu’à  la  rigueur  ,  elle 
pourroit  aliéner  ce  que  l’extinCtion 
des  rentes  viagères  laiffe  à  fa  dif- 
polition ,  &  qui  félon  toutes  les  pro¬ 
babilités  doit  s’élever  annuellement  à 
cinquante  mille  francs  ;  mais  nous 
doutons  beaucoup  que  les  propriétai¬ 
res  de  l’argent  fi  lient  des  prêts  con¬ 
sidérables  lur  cette  hypotéque. 

.  Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par 
î’appas  féduiiant  d’un  fort  intérêt  , 
ils  ieroient  ramenés  à  leur  défiance 
naturelle  par  les  révolutions  arrivées 
dans  le  commerce  qui  ne  peuvent 
p1  us  faire  elpérer  les  mêmes  profits, 
par  les  obltacies  de  toute  nature  qu’il 
éprouve  ,  &  qui  ne  permettent  pa$ 
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d'élever  les  ventes  au-deffus  de  vingê 
ou  vingt-cinq  millions,  tandis  qu'il  fui- 
droit  les  porter  à  trente  ou  trente-cinq, 
pour  donner  à  la  confommation  qui 
le  fait  dans  le  royaume  des  maruhin-, 
difes  d’Afie ,  &  à  l'exportation  qui 
peut  s’en  faire  au-dehons.,  toute  réren¬ 
due  dont  ces  objets  font  fuiceptibles* 
ils  feraient  encore  ramenés  à  leur 


défiance  naturelle  par  l’obligation  où 
eft  la  compagnie  d’approvifionner  les 
iiles  de  France  &  de  Bourbon  pour 
acquiter  les  devoirs  de  fon  privilège, 
tandis  que  ces  îlîes  ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  pour  environ  un  million  de 
caffe  ,  n’ayant  que  des  lettres  d 


e 


change  fur  les  tréloriers  des  colonies  ? 
à  donner  en  payement  des  marchan¬ 
dées  d’Europe  qu’on  leur  apporte, 
ii  en  réfultè  pour  ia  compagnie  la 
néceffité  de  faire  hicceüivement  des 
avances  de  douze  ou  quinze  mil¬ 
lions ,  &  d’acquérir  kir  le  roi  une 
créance  que  les  circonltances  publia 
rendent  toujours  incertaine  ,  loic 
pour  la  nature  ,  loit  pour  1  époque 
du  payement. 

fin  autre  principe  de  défiance  très- 
fetn  U  naît  de  J’énonrdcé  des  dépenfç? 
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Auxquelles  lu  compagnie  eft  aflujet- 
tie.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 
qu’elles  ne  ioient  pas  néceilaires  , 
qu’elles  ne  foient  pas  même  en  gé¬ 
néral  réglées  avec  œconomie  :  mais 
elles  s’élèvent  à  huit  millions  par 
an  p  luivmt  les  derniers  relevés  qui 
en  ont  été  fûts  •>  &  elles  peuvent 
même  le  porter  plus  loin  y  la  com¬ 
pagnie  étant  chargée  des  depemes 
de  louvéraineté  ,  dépenies  qui  par 
leur  nature  font  lufceptibles  de  s’é¬ 
tendre  &  de  s’accroître  à  l’infini 
jfuivant  les  vues  politiques  du  gou¬ 
vernement  qui  eft  l’unique  juge  de 
leur  néceffité  <5e  de  leur  importance. 

Ce  font  toutes  ces  circonftances 
qui  nous  font  penfer  que  fi  le  roi 
ne  le  charge  pas  des  dépenies  de 
fouveraineté ,  que  s’il  ne  prend  pas 
des  arrangemens  qui  rendent  l’ap- 
provifionnemeiu  des  ifles  de  France 
&  de  Bourbon  moins  onéreux  pour 
îa  compagnie  ;  que  s’il  ne  lui  alfure 
pas  de  nouveau  Sc  d’une  maniéré 
plus  inviolable  toute  la  liberté  qui 
fait  l’eiTence  d’une  entreprife  de  com¬ 
merce  ,  celui  de  la  compagnie  dé¬ 
périra  tous  les  jours  &  finira  par 
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s  anéantir.  Ces  changemens ,  qui  ne 
font  au  tond  que  le  retour  à  l’ordre 
naturel  ,  deviennent  encore  plus  in- 
dilpenfables  pour  mettre  la  compa¬ 
gnie  en  état  de  furmonrer  les  obita- 
des  de  toute  natute  qui  naiflent  de 

la  fituation  ou  elle  ie  trouve  dans 
l’Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques 
années  dans  les  mers  d’Afie  des  pof- 
ieflions  immenfes  que  fur  la  foi  de 
ies  agens ,  il  croyoït  une  iource  inta- 
niïkble  de  richelTes.  On  le  flattoic 
que  quelque  extenfion  qu’il  voulue 
donner  à  ion  commerce,  il  ne  feroic 
plus  obligé  d’envoyer  des  métaux: 
dans  1  Orient.  11  eit  démontré  au¬ 
jourd'hui  que  le  Condavir  &  les 
quatre  Cerkars  qui  formoient  ce 
grand  territoire  dont  on  attendoin 
tant  de  tréfors  ,  n’ont  rendu  durant 
les  cinq  ans  qu’on  les  a  occupés  y 
que  treize  millions  fept  cens  loi— 
xanre  »  treize  mille  quatre  cens  foi- 
xante-fix  roupies,  &  que  leur  ad- 
minillration  ou  leur  défenfe  en  ont 
coûté  quatorze  millions  neut  cens 
quatre-vingt-dix-neuf  mille  fix  cens 
quatre- vingt-quatre.  La  dépenie  $ 
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Cto  ne  exceJe  le  revenu  d  un  nul  I  ion 
deux  cens  vingt- hx  mille  deux  cens 
dix  -  huit  roupies.  A  quoi  il  faut 
ajouter  les  frais  fupportés  par  la 
compagnie  pour  le  trais  (port  ou  le  re¬ 
nouvellement  des  hommes  dans  ces 
légions  éloignées  ?  &  environ  douze 
cens  mille  francs  qu’il  a  fallu  payer 
à  M.  de  Bufly  que  les  négociations 
appuyées  par  les  troupes  dont  il 
avoir  le  commandement ,  avoient  mis 
h  portée  d’obtenir  la  première  des 
cinq  provinces  en  1752  ,  &  en  1 75> 
les  quatre  autres. 

Les  calculs  qu’on  vient  de  voir  & 


dont  aucun  homme  inuruit  ne  con- 
teftera  la  juiteffe  ,  font  bien  propres 
à  co n foie r  la  compagnie  de  la  perte 
qu’elle  a  faite  de  la  grande  acquisi¬ 
tion  dont  nous  avons  parlé  ,  &  de 
quelques  autres  qui  ne  lui  étoient 
pas  moins  à  charge.  Les  Anglois 
ont  profité  de  leur  fupériorité  pour 
la  réduire  au  territoire  qu’elle  polie- 
doit  avant  1745),  ce  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  un  avantage  ;  mais 
ce  qui  eft  un  mal  peut-être  irrépa¬ 
rable  ,  ils  ne  lui  ont  reflitué  en  17 63 
fus  établiffemens  que  totalement  dé- 
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truits  ;  parcourons  rapidement  cej 
ruines^  en  commençant  pat  le  Mala¬ 
bar^  où  elle  n’a  voit  qu’une  colonie. 

ntle  ^  Canara  &  le  Calicut  eft 
ü ne  contrée  qui  a  dix  -  huit  lieues 
ci  e tendue  fur  la  cote  ,  6c  fept  ou 
huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays 
,  .  'k,eau  \  quoiqu’inégal ,  couvert  de 
X)is  pre;que  jufqu’au  lommet  des 
montagnes  5  mais  lur- tout  de  coco- 
tiers  &  de  poivriers  qui  font  fa  ri- 
cmdie.  Il  eft  partagé  en  plusieurs 
peins  diilricls  fournis  à  des  feigneurs 
Lodens  tous  vaflaux  de  la  mailon  de 
Louai; y.  Le  chet  de  cette  famille 
Lramme  peut  bien  porter  Ion  atten¬ 
tion  lur  ce  qui  regarde  le  culte  des 
dieux  p  mais,  il  eft  reçu  de  tems  im¬ 
mémorial  qu’il  feroin  au  delfous  de  fa 
o  i  g  ni  te  de  le  livrer  à  des  loins  pro¬ 
fanes  ;  6c  c  eft  ion  plus  proche  pa- 
s c n c  qui  tient  les  renes  du  gouver¬ 
nement.  L’empire  eft  partagé  ea 
deux  provinces.  Dans  la  plus  confî- 
derable  nommee  l’Iiouvenate  ,  on 
voit  le  comptoir  Ànglois  de  Talli- 
chery,  6c  le  comptoir  Holland  ois  de 
Cananor.  Ces  deux  nations  s’en  par¬ 
tagent  le  poivre  ,  de  maniéré  que  la 
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première  en  tire  ordin lirement  quinze 
cens  mille  livres  pelant  &  qud  n  en 
refie  guere  que  cinq  cens  mille  pour 
fa  rivale. 

C’eft  dans  la  fécondé  province 
appellée  Cartenate  ,  6c  qui  n’a  que 
cinq  lieues  de  côte  ,  que  les  Fran¬ 
çois  s’établirent  en  1725  »  l’épée  à 
la  main  fur  l’embouchure  de  la  ri¬ 
vière  de  Ma  hé.  Cet  aéfe  de  violence 
n’empêcha  pas  qu’ils  ifobtinffenc  du 
feul  prince  qui  régiffoit  ce  canton, 
Je  commerce  excluhf  du  poivre.  Une 
faveur  fi  marquée  donna  naiiTance  à 
une  colonie  ,  qui  fans  compter  la  gar¬ 
ni  fon  &  une  vingtaine  d’ouvriers  Eu¬ 
ropéens  établis  dans  le  pays  ,  ren¬ 
fermait  fix  mille  Indiens  dont  les  deux 
tiers  étaient  chrétiens.  Outre  les  oc¬ 
cupations  que  la  compagnie  don  noie 
à  ces  habitans  paifibles ,  ils  avoient 
trois  cens  jacquiers  ,  fix  mille  trois 
cens  cinquante  cocotiers  ,  deux  mille 
quatre  cens  foixante  arrequiers ,  huit 
cent  cinquante  poivriers  ,  ce  qui  leur 
faifoit  un  revenu  annuel  de  douze  à 
treize  mille  roupies.  Telle  étoit  cette 
-pofleflion  iorfque  les  Anglois  s’en 

rendirent  maîtres  en  1760. 

(  * 


r  #  H'Jloire 

L  ef  prît  de  deftrudtion  qu’ils  a  volent 
porté  dans  leurs  autres  conquêtes, 
les  lui  vit  a  Ma  hé.  Leur  projet  croit: 
d  eu  démolir,  les  mai  Tons  pour  dit 
perler  tes  habitans.  Le  fouverain  du 
pays  s  oppofa  à  cette  politique ,  & 
il  lut  allez  heureux  pour  être  écouté* 
Tout  lut  fauve  ,  excepté  les  fortifica¬ 
tions.  En  rentrant  dans  leur  é  ablif- 
fenient  y  tes  François  ont  trouvé  les 
cnoles  telles  à  peu  près  qu’ils  les 
avoient  laiflees.  11  leur  convient  d’af- 
iurer  leur  .état  y  il  leur  convient  de 
l’améliorer. 

Mahe  eft  dominé  par  des  hauteurs 
placées  à  des  di Rances  inégales  fur 
lelquelles  on  avoir  élevé  à  grands 
frais  cinq  fo rts  qui  ifexiilent  plus, 
C  étoit  beaucoup  trop  d’ouvrages ,  il 
faut  les'  diminuer  pour  pouvoir  ré¬ 
duire  la  garrilon  qui  croit  autrefois 
de  quatre  cens  hommes  ;  mais  il  eft 
indifpenfable  de  prendre  quelque  pré¬ 
cautions.  On  ne  doit  pas  relier  per¬ 
pétuellement  expofé  à  l’inquiétude  & 
aux  caprices  des  Naïrs  qui  ont  été 
autrefois  tentés  de  détruire  ,  de  piller 
la  colonie  ,  &  qui  pourroient  bien 
l’être  encore  pour  Je  jecter  dans  lui 
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bras  des  Anglois  de  Tallichery  qui 
ne  font  éloignés  que  de  trois  mille. 

Indépendamment  des  poflcs  que  la 
sûreté  de  l'intérieur  exige,  on  a  be~ 
foin  de  fortifier  l’entrée  de  la  riviere. 
Depuis  que  les  Marartes  ont  acquis 
des  porcs  ,  ils  infc  fient  la  mer  Ma- 
labare  par  leurs  pirateries.  Tous  les 
bâtimens ,  à  l'exception  des  Anglois, 
font  attaqués  par  eux.  Ces  biigands 
tentent  même  des  descentes  par-tout 
où  ils  comptent  faire  du  butin.  Mahé 
ne  feroit  pas  à  l'abri  de  leurs  encre- 
prifes  ,  s’il  y  avoir  de  l’argent  ou 
des  marchandiies  fans  détente  qui 
puffent  exciter  leur  cupidité. 

La  compagnie  fe  dédommagera 
aiiement  de  la  dépenie  qu'exigeront 
les  con  fi  mêlions  que  nous  jugeons 
né  ce  fia  ires ,  fi  elle  conduit  fon  com¬ 
merce  avec  l’intelligence  &  l’aclivicé 
qu’on  a  droit  d’attendre  d’elle.  Son 
comptoir  eft  le  mieux  placé  de  tous 
pour  l’achat  du  poivre.  Le  pays  lui  en 
fournira  au  moins  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres  pelant.  Ce  qu’elle 
n’en  vendroit  pas  en  Europe ,  elle 
i’envoyera  en  Chine ,  dans  la  mer 
conge  &  dans  le  Bengale.  L’entre- 


Ucn  de  fa  colonie  qui  lui  couroît  an- 
^  u  elle  ment  environ  cent  trente  mille 
roupies ,  &  qu’elle  peut  armement  ré- 
cm  e  à  quatre  vingt- dix  mille,  ne 
iera  que  peu  fenfible  ,  lo  ri  qu’elle 
prendra  la  récolte  entière.  Dans  cet 
arrangement  ,  la  livre  de  poiv  e  ne 
lui  coûtera  que  douze  lois ,  &  elle 
la  vendra  en  Europe  de  vingt* cinq 


a  trente. 


Ce  bénéfice  con fl .1  érable  par  lur- 
niême  ,  efl  fufceptible  d’augmenta*- 
tion  par  celui  qu'on  pourra  faire  fur 
les  marchandifes  d’Europe  qu’on  por¬ 
tera  à  Mahé.  Les  fpécuiateurs  aux¬ 
quels  ce  comptoir  eft  le  mieux  connu, 
jugent  qu’il  fera  aide  dy  débiter  an¬ 
nuellement  quatre  cens  milliers  de 
fer,  deux  cens  milliers  de  plomb  , 
vingt-cinq  milliers  de  cuivre ,  deux 
mille  fufils  ,  vingt  mille  livres  de 
poudre,  cinquante  ancres  &  grspins, 
cinquante  baies  de  drap  ,  cinquante 
mille  aulnes  de  toile  à  voile ,  une 
allez  grande  quantité  de  vif-argent^ 
&  environ  deux  cens  barriques  de 
vin  ou  d’eau  le- vie  pour  les  Fran¬ 
çois  établis  d.uis  la  colonie  ou  pour 
les  Auglois  de  Tallichery.  Ces  ob- 
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jets  réunis  produiront  au  moins  cent 
ioixame  mille  roupies ,  dont  foixame- 
quatre  mille  feront  gain  ,  en  hippo- 
fine  un  bénéfice  de  quarante  pour 
cent.  Un  autre  avantage  de  cette 
circulation  ,  c’eft  qu'elle  entretiendra 
toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds 
qui  le  mettront  en  état  de  ie  pro¬ 
curer  le  poivre  ,  le  cardamome  ,  le 
fandal  dans  les  faifons  de  l’année 
oii  ces  productions  font  à  meilleur 
marché.  Si  ,  comme  le  projet  en  pa¬ 
role  formé  ,  on  peut  parvenir  à  attirer 
à  Mahé  les  navigateurs  du  golphe 
Perfique ,  ce  port  doit  devenir  un 
marché  important. 

Le  plus  grand  obftacîe  que  le 
commerce  peut  trouver  à  s'étendre  p 
c’eft  la  douane  établie  dans  la  co¬ 
lonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant 
appartient  au  fouverain  du  pays  5c 
a  été  toujours  un  principe  de  diffen- 
fion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui 
eprouvoient  le  même  dégoût ,  ont 
réuni  a  fe  procurer  de  la  tranquilité. 
On  pourroit  comme  eux  ie  rédimer 
de  cette  contrainte  pour  une  rente 
fixe  5e  équivalente.  Jamais  le  prince 
ne  tiendroic  contre  quelques  préfem 
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faits  a  propos  ,  ii  on  avoit  Inattention 
de  i ai  payer  les  iommcs  qu’il  a  prê¬ 
tées  ,  &  le  tribut  auquel  on  s’eft  enga¬ 
gé  pour  vivre  paisiblement  furies  pof- 
iellions.  li  n’eft  pas  fi  aife  de  difpofer  fa¬ 
vorablement  les  choies  dans  le  Bengale, 
La  France  s’eil  obligée  par  Je 
traité  de  17 6^  à  ne  point  ériger  de 
fortifications  P  à  n’entretenir  aucune- 
troupes  dans  cette  riche  &  vafte  cons 
trée.  Les  Ânglois  qui  ,  fous  le  titre 
modefie  de  fermiers ,  y  exercent  la 
fouyeraineté ,  ne  permettront  jamais 
qu’on  s’écarte  de  cette  dure  loi  qu’ils 
ont  impofée  ;  ainfi  Chandernagor  qui 
avant  la  derniere  guerre  comptoit 
environ  foixante  mille  âmes ,  &  qui 
n’en  a  guère  aujourd’hui  que  la  moi¬ 
tié  ,  eft  ,  &  fera  toujours  un  lieu  en¬ 
tièrement  ouvert ,  quoique  ion  entre¬ 
tien  coûte  trois  cens  cinquante  mille 
roupies ,  &  que  Ion  revenu  ne  foie 
que  de  trente  mille. 

A  ce  malheur  d’une  fituation  pré¬ 
caire  ,  fe  joignent  des  vexations  de 
tous  les  genres.  Peu  contens  des  pré¬ 
férences  que  leur  allure  une  autorité 
fans  jhornes ,  les  Anglois  fe  font  portés 
à  des  excès  crians.  A  leur  iniliga- 
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tion  y  les  naturels  du  pays  ont  in  fuite1 
les  loges  Françoiles.  IL  en  onc 
fait  enlever  les  ouvriers  qui  leur  con- 
ve  noient.  Les  toiles  deffinees  à  la 
compagnie  de  France  ont  été  déchi¬ 
rées  fur  le  métier  même.  11  a  été 


pub 


.™.liquement  ordonné  à  toutes  ces 
manufactures  de  ne  travailler  que 
pour  eux  pendant  trois  mois.  Leuis 
car  gai  Ion  s  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  corifidérables  ,  doivent  * 
difenMls  y  et rs  choiiies  &  complétées 
avant  qu’on  ne  puiffe  rien  détourner 
des  atteUers.  On  a  force  le  Souba  qo 
défendre  aux  particuliers  des  aunes  na¬ 
tions  de  faire  aucun  commerce  ,  quoi¬ 
que  toutes  les  capitulations  leur  en 
eu  fient  affûté  le  droit.  Le  projet  ima¬ 
giné  par  les  François  &  les  Hollan- 
dois  réunis  de  faire  un  dé  nom  or  e- 


ment  exaft  des  tifferands  &  de  fe 
contenter  enfemble  de  la  moitié  y 
tandis  que  l’Ànglois  jouirait  ieul  du 
Telle  ,  a  été  regardé  comme  un  ou¬ 
trage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouffé 
fes  prétentions  fufqu  à  vouloir  que 
les  fadeurs  puiTent  acheter  dans  Chan¬ 
dernagor  même  ,  &  il  a  fallu  fe  plier 
à  cette  hauteur  pour  ne  xc  pas  vok 


208  H'ifîoîre 

exclu  des  marchés  de  tout  le  Ben¬ 
gale.  En  uri  mot  il  a  tellement  abufé 
de  rinjufte  droit  de  la  victoire,  qu’il 
ftmbleroit  inuctefifer  les  gouverne- 
mens  à  faire  des  efforts ,  &  les  phi- 
lofophes  même  des  vœux  pour  la 
ruine  de  la  liberté  ,  fi  les  peuples 
n  etoient  cent  lois  plus  oppreffeurs 
&  plus  cruels  encore  fous  l’autorité 
d’un  leul  homme,  que  dans  les  pro¬ 
priétés  d’un  gouvernement  tempéré  par 
l’influence  de  la  multitude. 

Les  moyens  que  les  agens  de  la 
compagnie  de  France  mettent  eu 
uiage  pour  lutter  contre  tant  de  dif¬ 
ficultés  ,  font  a  durement  très-fages. 
Ils  ont  réformé  les  marchands  In¬ 
diens  avec  lefquels  on  contractait  h 
des  conditions  énormes ,  &  leur  ont 
iubrtitué  des  hommes  de  confiance 
qui  fournififent  les  marchandifes  aux 
prix  des  manufactures  ,  moyennant 
une  commiffion  de  trois  pour  cent,  ils 
ont  afluré  au  corps  dont  ils  condui- 
fent  les  affaires  ,  les  toiles  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  Chandernagor  même  , 
&  qui  croient  autrefois  abandonnées 
aux  particuliers  ,  quoique  ce  fut  un 
objet  de  grande  importance.  Enfin 
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Us  ont  cherche  a  diminuer  les  vexa¬ 
tions  &  à  remplir  les  ordres-  qui  leur  ve- 
noienc  d’Europe  en  achetant  des  chefs 
même  des  comptoirs  Ânglois  une  partie 
de  ce  qui  devoir  entrer  dans  leurs  envois» 
M.dgré  ces  précautions ,  les  cargailons 
qui  arrivent  en  France  lont  cheres,  foi- 
blés  ,  tardives ,  de  mauvaife  qualité  * 
&  il  faut  que  fa  compagnie  aban¬ 
donne  le  Bengale  ou  qu’elle  y  péri  (Te  9 
à  moins  qu’elle  ne  change  Chander¬ 
nagor  contre  Chatigam. 

Chatfoam  eft  fitué  fur  les  confins 

o 

d’Arrakm.  Les  Portugais  qui  dans 
le  teim  de  leur  profpérite  cherchoiens 
à  occuper  tous  les  polies  importants 
de  l’inde  ,  y  formèrent  un  grand 
établiflement.  Ceux  qui  s’y  étoient 
jfixés  ,  fecouerent  le  joug  de  leur  pa¬ 
trie  apiès  qu’elle  fut  paffée  fous  la 
domination  Espagnole  ,  &  le  firent 
cor  (aires  plutôt  que  d’être  elclaves. 
Us  defolcrent  long- tems  par  leurs  bri¬ 
gandage  les  côtes  &.  les  mers  voifines. 
A  la  fin  les  Mogols  les  attaquèrent  , 
&  éleverent  fur  leurs  ruines  une  co¬ 
lonie  aile?,  puiflante  pour  empêcher  les 
irrup'ioi  s  que  les  peuples  u’An  kaa 
§4  du  Pegu  auraient  pu  être  teniez  dq 
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faire  dans  le  Bengale.  Cette  place  rentr.t 
alors  dans  robicurité  &  n’en  efl  for- 
tie  qu’en  1738  ,  lorfque  les  Anglois 
s’y  ionc  établis. 

Le  climat  en  eft  fain  ,  les  eaux 
excellentes  6e  les  vivres  abondans.  L’a¬ 
bord  efl:  facile  &  l’encrage  sûr.  Le  con¬ 
tinent  &  i  îfla  de  Sandiva  lai  forment 
1111  affez  bon  port.  Les  rivières  de 
Barrempoeter  6c  de  l’EJci  qui  l'ont 
des  bras  du  Gange  ,  ou  qui  du  moins 
y  communiquent  ,  rendent  faciles  lés 
opération!  de  commerce.  Si  elle  effc 
plus  éloignée  de  Pana  ,  de  Caflimba- 
2ar  ,  de  quelques  autres  marchés  que 
les  colonies  Européennes  de  la  riviere 
d’Qugly  ,  elle  efl  plus  proche  de 
Jougdia  ,  de  Daka  >  de  toutes  les  ma- 
nufaétures  du  bas  fleuve.  Il  efl  indif¬ 
ferent  que  les  grands  vaifTeaux  puif- 
fent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce 
coté  là  dans  le  Gange  ,  puilque  la  na¬ 
vigation  intérieure  ne  le  fait  jamais 
qu’avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiflance  de  ces  a- 
vantages  eût  déterminé  l’Angleterre  à 

£7  O 

s’emparer  de  Charigam  ,  nous  pen- 
fons  qu’à  la  derniers  p  dx  elle  l’auroit 
cédé  aux  François  pour  être  debarrai- 
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fée  de  leur  voüinage,  de  leur  concur¬ 
rence  dans  les  lieux  pour  lelqueiâ 
l’habitude  lui  avoir  donné  plus  d  atta¬ 
chement.  Nous  preiumons  même  qu  - 
elle  le  feroic  défiftée  pour  Chatigam 
des  conditions  qui  font  de  Chander¬ 
nagor  un  lieu  tout-à-fait  ouvert  &  qui 
impriment  iur  fes  poffeffeurs  un  op- 
propre  plus  nuifible  qu’on  ne  croit  au& 
ipéculacions  de  commerce.  C’eft  une 
profeflion  libre.  La  mer  5  les  voya¬ 
ges  ?  les  rifques  oc  les  viciffitudes  de  I a 
fortune  ,  tout  lui  inipire  l’amour  de 
l’indépendance.  C’eft- là  fon  ame  6c  fa 
vie.  Dans  les  entraves  elle  languit  p 
elle  meurt.  L’occaiion  eft  peut-être 
favorable  pour  s’occuper  de  l’échan¬ 
ge  que  nous  indiquons.  Quelques 
tremblemens  de  terre  qui  ont  renyena 
les  fortifications  que  les  Anglois  a- 
voient  commencé  à  élever  3  paroiffenfc 
les  avoir  dégoûtés  d’un  lieu  pour  le¬ 
quel  iis  av oient  montré  de  la  prédi¬ 
lection.  Si  nous  ne  nous  trompons 
Chaiigam  avec  cet  inconvénient  vaut: 
mieux  pour  la  compagnie  de  France 
que  Chandernagor  dans  l’état  ou  elle 
eft  obligée  de  le  laitier.  Sa  fituation 

D  a 

au  Coromandel  u’eft  pas  li  gênée*  • 
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Au  nord  de  cette  immenfe  côte  'l 
clie  occupe  Yanon  dans  la  province 
de  Reginendrie.  Ce  comptoir  fans 
tei  utoire  ,  fitue  à  neut  mille  de  l'em¬ 
bouchure  de  la  riviere  d’Ingerom  , 
fut  autrefois  floriffanr.  De  fa u fies  vues 
le  firent  négliger  vers  fan  17^8.  On 
S  en  occupe  aujourd  hui  feneulernent, 
eSc  il  s’y  achète  chaque  année  pour 
deux  cens  mille  roupies  de  marchan¬ 
dées.  Ce  commencement  de  profpé- 
ïu  é  doit  augmenter  avec  le  tems  , 
parce  que  la  fabrication  des  toiles 
des  bonnes  ?  de'  belles  toiles  efi  très- 
confid érable  dans  le  voifinage.  Quel¬ 
ques  expériences  heureufes  prouvent 
qu’on  y  peut  trouver  un  débouché 
avantageux  pour  les  draps  d'Europe. 
Le  commerce  y  (droit  plus  lucratif  , 
fi  l’on  n’éwOir  obligé  d’en  parrager 
îe  bénéfice  avec  les  Anglois  qui  ont 
un  petit  établi flement  à  deux  mille 
feulement  de  celui  des  François. 

Certe  concurrence  efi:  bien  plus  fin 
nefle  encore  à  Mazulipatam.  La  com¬ 
pagnie  de  France  réduite  dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  les  loix  à  la 
loge  qu’elle  y  occupoit  avant  1749  , 
ne  peut  pas  fouteau  l’égalité  contre 
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la  G.aiide  Biecagne  à  laquelle  il  faut 
payer  des  droits  d  entrée  Ôc  de  touie, 
&  qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  com¬ 
merce  toute  la  faveur  qu  entraîne  il 
fouverainetèq  auffi  toutes  les  fpecula- 
tions  des  François  le  bornent-elles  à 
Fâchât  de  quelques  mouchons  fins  * 
de  quelques  autres  toiles  pour  la  va¬ 
leur  d?environ  cinquante  mille  roupies* 
Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de 
Karikal. 

Cette  ville  fituée  dans  Se  royaume 
de  Tanjaour  ,  lur  une  des  branches 
du  Colram  qui  peut  recevoir  des  bâti- 
mens  de  cent  cinquante  tonneaux  > 
fut  cedée  en  17^8  à  la  compagnie 
par  un  roi  détrône  qui  cherchoit  de 
Fappui  par- tout.  Ses  affaires  s’eranc 
rétablies ,  avant  la  pnle  de  poifeffion  9 
il  retraita  le  don  qu’il  avoit  fan.  Un 
Nabab  nommé  Sander-Saheb  alla  at¬ 
taquer  la  place  avec  ion  atmée  ,  & 
ia  remit  en  1799  aux  François  dont 
il  étoit  ami.  Dans  ces  en  confiances 

V  , 

îe  prince  11. g -ai  6c  perfide  fut  écran* 
gle  par  les  inr  ligues  de  les  oncles  , 
6c  fqn  fiicceiTeur  qui  avon  herfié  de 
fies  ennemis  comme  de  Ion  trône  * 
voulut  le  concilier  une  nation  puil- 
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lanre  en  la  contamine  dans  fa  pofTef- 
bon.  11  lui  cooleilla  même  de  s'y 
fouiner.  On  ne  défera  que  trop  à 
aes  avis.  Karikal  devine  un  fore  q,uar- 
ré  avec  des  ravelms  devant  chaque 
courtine  y  une  faufie  braye  demi  cir¬ 
culaire  ,  un  folié  plein  d’eau  ,  un 
chemin  couvert  paliifadé  &  un  gla¬ 
cis  avec  des  logemens  à  l’épreuve  de  la 
bombe  pour  cinq  cens  hommes.  Tous 
ces  ouvrages  coûtèrent  deux  millions 
quatre  cens  quarante  -  cinq  mille  fix 
cens  livres.  1!  ne  relie  plus  maintenant 
qu’un  louvenir  amer  de  tant  de  folles 
dépenfes  fanes  ou  ordonnées  dans  la 
chaleur  du  premier  enthoulialme.  Les 
/inglois  s’étant  rendus  maîtres  de  la 
place  y  en  ont  fait  fauter  les  fonih- 
cations  ,  ainlî  que  les  mai  tons  des  Eu¬ 
ropéens  &  des  principaux  Indiens  at¬ 
tachés  au  iervice  de  la  compagnie.  Le 
relie  de  la  ville  a  été  confervé  & 
reftitué  aux  François  qui  y  font  ren¬ 
trés  dans  le  mois  d’avril  1765. 

Dans  i’état  aétuel  Karikal  ell  un 
lieu  ouvert  qui  peut  avoir  quinze 
mille  habitans  7  la  plupart  occupés  à 
fabriquer  des  mouchoirs  communs  <5c 
des  toiles  propres  à  billage  des  nam- 
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rels  du  pays.  Son  teiritoire  confidé- 
rablement  augmenté  par  les  cédions 
qu?a voit  faites  en  1749  le  roi  de  I  an- 
jaour  ,  eft  redevenu  ce  qu’il  ét oie 
dans  les  premiers  tems  ,  de  deux  lieues 
de  long  fur  une  dans  fa  plus  grande 
largeur.  De  quinze  aldeesqui  le  cou¬ 
vrent:  ,  la  feule  digne  d’attention  fe 
nomme  Tiroumalé  Rayenptanam. 
Bile  n?a  pas  moins  de  vingt- cinq  mil¬ 
le  âmes.  L’induftrie  des  Indiens  qui 
forment  le  plus  grand  nombre  de  ces 
habitans  ,  eft  de  faire  &  de  peindre 
des  Perfes  médiocrement  fines  ,  mais 
très- convenables  pour  Batavia  &  pour 
les  Philipines.  Les  Choulias  Maho- 
métans  font  tous  négocians  &  ont 
de  petits  bâtimens  avec  lefquels  ils 
font  le  commerce  de  Ceylan  &  le  Ca~ 


bbtage. 

La  compagnie  peut  tirer  tous  les 
ans  de  cette  colonie  deux  cens  balles 


de  toiles  ou  de  mouchoirs  p 
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optes 


pour  l’Europe  ,  <5:  beaucoup  de  ris 
pour  l’approvifionnemenc  de  Pondi¬ 
chéry  dont  elle  n’eft  éloignée  que  de 
vinut-deux  lieues.  Sa  iituation  au  vent 

O 

de  cette  importante  place  ,  la  met  à 
portée  les  deux  tiers  de  l’année  d’y 
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faire  paffer  en  rems  de  guerre  des  vi¬ 
vres  que  fournitTent  abondamment  les 
pays  voi (ms ,  6c  toutes  les  etpeces  de 
tecours  qui  arrivent  d’Europe.  Ses 
revenus  couvrent  d’ailleurs  les  dépen¬ 
ds.  ^ 

Toutes  les  marchandées  achetées  à 
Kankal  ,  à  Mazulipatam  ,  à  Yanon  , 
font  portées  à  Pondichéry  ,  chef  lieu 
de  tous  les  établi  lie  me  ns  François  dans 
rinde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commence- 
mens  furent  li  foibles  ,  acquit  avec 
le  rems  de  la  grandeur  ,  de  la  puif- 
fance  6c  un  nom  fameux.  Ses  rue^  la 
plupart  fort  larges  oc  toutes  tirées  au 
cordeau  ,  étoient  bordées  de  deux 
rangs  d’arbre*  qui  donnoient  de  la 
fraîcheur  ,  même  au  milieu  du  jour. 
Elles  eroienc  formées  par  quatre  mille 
fept  cens  maiions  prelque  générale¬ 
ment  bâties  de  brique  6c  couvertes  de 
t huile.  Celles  qu’occup  nent  les  natu- 
reP  du  pays  a  voient  des  cours  \  em¬ 
plies  de  vingt-cinq  mille  cocoders  qui 
do< -noient  un  revenu  de  loixante  mille 
roupies ,  6c  dont  le  cœur  pouvant  ï  ■  .u- 
Jiir  dans  le  beurn  une  nourrhure  'a- 
îutaire  ,  comme  on  réprouva  dans  le 

bloeUS 
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lelocusde  1760.  Unemofquée,  deux  pa¬ 
godes  ,  deux  églifes  <5cle  gouvernement: 
regardé  comme  le  plus  magnifique  édi¬ 
fice  de  l’Orient,  étoient  des  édifices  pu¬ 
blics  dignes  d'attention»  La  citadelle  ré¬ 
gulière,  mais  trop  petite  ,  conftruite  en 
1704.,  fie  trouvoit  au  centre  de  la  ville 
paria  liberté  qu’on  avoit  îaiffée  aux  par¬ 
ticuliers  de  bâtir  tout  au  tour  :  ain- 
fi  devenue  inutile  à  la  déienfe  des] 
habitans  ,  elle  ne  fervoit  plus  que  de 
magafin.  Pour  fuppléer  à  Ton  im- 
pui (Tance  ,  les  trois  côtés  de  Pondichéry 
qui  regardaient  les  terres  ,  avaient  été 
entoures  d  un  inur  &  d’un  rempart 
flanqués  de  onze  baftions  avec  deux 
demi  baftions  aux  extrémités  les  plus 
pioches  de  la  mer.  Tous  ces  ouvra¬ 
ges  avoient  un  foffé  avec  un  glacis 
imparfait  en  quelques  endroits.  Le 
cote  de  la  rade  etoit  défendu  par  des 
batteries  baffes ,  capables  de  contenir 
cent  pièces  de  canon. 

?  La  vme  ,  dans  une  circonférence 
d  une  grande  lieue  ,  contenoit  foixan- 
te  dix  mille  habitans.  Environ  quatre 
mille  étoient  Européens  ,  Métis  ou 
Topaffes.  1!  y  avoit  au  plus  dix  mil¬ 
le  Mahomécans  ,  le  refte  étoient  des 
Tome  IL  K 
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Indiens  dont  quinze  mille  éroîent  chré¬ 
tiens  ,  &  les  autres  de  dix  fept  ou 
dix  huit  caftes  diférentes.  Trois  aidées 
établies  fur  le  territoire  pouvoient  corn* 
tenir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  ,  lorf- 
que  les  Ànglois  s’en  rendirent  les 
maîtres  dans  les  premiers  jours  de 
1761  j  la  détruifirent  de  fond  en  com¬ 
ble  ,  &  en  chafferent  tous  les  habi¬ 
tais.  D’autres  examineront  peut-être 
fi  le  droit  barbare  de  la  guerre  pou¬ 
voir  juftifier  toutes  ces  horreurs ,  & 
s’il  eit  permis  de  tout  faccager  pour 
tout  envahir.  Nous  détournerons  les 
yeux  de  ces  cruautés  d’un  peuple  li¬ 
bre  ,  magnanime ,  éclairé  ,  pour  ne 
parler  que  de  la  réioiurion  que  la  com¬ 
pagnie  de  France  a  priie  de  rétablir 
Pondichéry  &  d*en  faire  de  nouveau 
le  centre  de  fon  commerce.  Tout  juf. 
îifie  la  fageffe  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port  ,  comme 
toutes  celles  qui  {ont  établies  tur  la 
côte  de  Coromandel ,  a  lur  elles  l’a¬ 
vantage  d’une  rade  beaucoup  plus 
commode.  Les  v  aideaux  peuvent 
mouiller  près  du  rivage  par  quatre 
pu  cinq  brades  d’eau  ious  la  protec- 
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tlon  du  canon  de  la  place  contre  les 
«fcadres  ennemies.  Son  territoire  d'en¬ 
viron  trois  lieues  de  long  fur  une  de 
large,  n’a  qu’une  bande  étroite  d’un 
labié  ftérile  lur  la  côte  :  le  refie  eft 
propre  à  la  culture  du  ris  ,  des  légu¬ 
mes  &  d’une  racine  nommée  Clnya 
qui  fait  les  couleurs.  Les  foibles  riviè¬ 
res  d’Ariancoupram  &  d’Archiouac 
qui  rraverfent  le  pays ,  ne  font  d’au¬ 
cune  utilité  pour  la  navigation  ,  mais 
leurs  eaux  ont  un  excellent  mordant: 
pour  les  teintures  ,  pour  le  bleu  fin- 
guliérement.  A  trois  mille  au  nord- 
cli  de  la  place  ,  commence  un  coteau 
regardé  julqu’ici  comme  ftérile  ,  mais 
qui  depuis  peu  commence  à  fe  cou- 
vi  11  de  palmiers  j  il  s  eleve  a  environ 
cent  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  9  <3c  1ère  de  guide  aux  naviga¬ 
teurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftan- 
ce  ,  avantage  ineftmiable  fur  une  cô- 
cc  généralement  trop  baffe.  A  l’extré- 
mite  de  cette  Hauteur  ,  efl  un  vaite 
étang  creufé  depuis  plufieurs  fiecies 
Sc  qui  apres  avoir  rafraîchi  &  fertili¬ 
té  le  territoiie  de  Vilnour  &  de  Val- 
daour  5  vient  arrofer  les  environs  de 
Fondichery,  Lnfin  la  colonie  efl  fa~ 
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-vorablement  fituée  pour  recevoir  let 
vivres  &  les  marchand i Tes  du  Carna- 
te  ;  ,dti  Mayfiour  &  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puiffans  motifs  qui  ont 
déterminé  la  compagnie  de  France  à 
le  réédification  de  Pondichéry.  Auf- 
fi-tôt  que  fes  agens  ont  paru  le  onze 
avril  1765»  on  a  vu  accourir  les  in¬ 
fortunés  Indiens  que  la  guerre  ,  la 
dévaluation  &  la  politique  a  voient 
difperfés.  Déjà  il  s’en  trouve  réunis 
environ  trente  -  cinq  mille  qui  ont 
élevé  deux  mille  maifons  fur  les  rui¬ 
ne  de  leurs  anciennes  habitations.  Le 
préjugé  011  ils  font  élevés  qu’on  ne 
peut-être  heureux  qu’en  mourant  dans 
le  lieu  où  fon  a  reçu  le  jour  y  ce  pré¬ 
jugé  fi  doux  à  conferver  ,  fi  utile  k 
nourrir  ,  ne  permet  pas  de  dourer 
qu’ils  ne  reviennent  tous  au  (h- tôt  que 
îa  ville  fera  fermée.  Les  tifTerands  , 
les  teinturiers ,  les  peintres ,  les  mar¬ 
chands  ,  ceux  qui  ont  quelque  chofe 
à  perdre  ,  n’attendent  que  cette  sûreté 
pour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  l’état  aftuel  les  quatre  comp¬ 
toirs  François  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  ne  rapportent  à  Ja  compagnie 
mie  cent  dix  mille  roupies.  Les  dé^ 
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penfes  fixes  y  iont  de  deux  cens  qua^ 
tre- vingt-dix  mille.  Celb  donc  cent 
quatre-vingt  mille  roupies  qu  elle  eft 
obligée  de  prendre  lur  les  bénéfices  de 
fon  commerce  pour  ioutenir  ces  cta- 
bliffemens. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  dans 
quelles  fources  on  pui fiera  les  tonds 
néceffaires  pour  la  réédification  des 
fortifications  de  Pondichéry  ,  qui  vient 
d’ètre  ordonnée  &  qu?on  le  uiipole 
à  commencer.  Cette  entreprile  coûte¬ 
ra  un  million  &  demi  de  roupies  au 
moins  ,  quoiqu’on  toit  déterminé  à 
profiter  ,  mais  avec  quelques  change- 
mens  ,  des  foffés  ,  des  fondemens 
des  anciens  ouvrages.  Ce  n’eft:  pas  la 
crainte  des  naturels  du  pays  qui  a 
décidé  un  fi  grand  facrifice  ;  les  moin¬ 
dres  ouvrages  auroient  luffi  contre  des 
peuples  qui  ignorent  entièrement  Part 
d’attaquer  des  places.  On  n’avoit  rien 
à  redouter  non  plus  de  la  plupart  des 
autres  nations  Européennes  qui  trafi¬ 
quent  dans  l’Inde  &  qui  font  trop 
occupées  de  leur  confervation  pour 
méditer  la  ruine  des  François.  La  ter¬ 
reur  de  la  Grande-Bretagne  qui  tient 
aujourd’hui  dans  fes  mains  le  feeptre 
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de  1  A  fie  y  a  pu  leule  inipîrer  le  projet 
dv*  ces  tiavaux  li  comeux  ,  de  ces  pré’» 
eau  rions  3  u  iîî  ruineui.es  par  leurs  dé- 
pentes  que  par  la  jalouhe  qu’elles  doi¬ 
vent  reveilier  ,  mais  qu’on  nous  per¬ 
mette  une  reflexion  à  ce  lu  jet. 

Les  Anglois  lonc  parvenus  à  éta¬ 
bli  aux  Indes  le  fyÜême  qui  con- 
venoit  le  mieux  à  leurs  intérêts,  lis 
n’ignorent  pas  les  vœux  l'ecrets  qui  fe 
forment  de  toutes  parts  pour  le  ren- 
veriement  d’un  édiiice  qui  offulque 
tous  les  autres.;  de  fon  ombre.  Le 
Souba  du  Bengale  eit  dans  un  défef- 
poir  fecret  de  Savoir  pas  même  un 
ombre  d  autorité.  Celui  du  Décati 
ne  le  conlole  pas  de  voir  tout  fon 
commerce  dans  leur  dépendance.  Le 
Nabab  d’Ârcate  n  eit  occupé  qu’à  dif- 
fiper  leurs  déhances.  Les  Marares  gé¬ 
mi  lient  de  trouver  par-tout  des  ob Bâ¬ 
cles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puif- 
fances  de  ces  contrées  ou  portent  des 
fers  ou  le  croyent  à  la  veille  de  les 
recevoir.  Eft-ii  naturel  de  penfer  que 
la  Grande-Bretagne  provoquant  fans- 
ceiîe  la  France  ,  la  forcera  à  devenir 
le  centre  &  le  refuge  de  tant  de  hai¬ 
nes  }  à  le  mettre  à  la  tête  d’une  ligua 
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imiverielle  ?  Ne  doit -on  pas  plutôt 
pré  fumer  que  fi.  de  nouvelles  hoftiLtes 
divifoient  les  deux  nations  en  Euro¬ 
pe  ,  les  Anglois  ieroient  les  premiers 
à  deiirer  que  le  feu  de  cer  einbi ali¬ 
ment  ne  puisât  pas  jufqu  en  Afin.  On 
n’ignore  pas  que  la  plupart  des  gueu¬ 
les  que  fait  la  Grande-Bretagne  ont 
pour  but  de  détruire  le  commerce  de 
jes  rivaux  >  que  la  fuperiorire  de  fis 
forces  maritimes  nourrit  cette  espé¬ 
rance  tant  de  fois  trompée  ,  &  qu  une 
ne  lailïera  jimais  repoier  1  inquiété 
adivité  5  la  valeur  de  les  flottes^  & 
de  fes  efeadres.  Mais  en  luppofant 
qu’elle  promeneroit  dans  les  autres 
parties  du  monde  les  ravages  &  les 
foudres  qu  elle  auroit  aiîunies  dans 
nos  parages  ,  cette  puifiance  auroit  fi 
peu  à  gagner  ,  tant  à  perdre  ,  de  trou¬ 
bler  la  paix  dans  l’Inde  qu'une  neu¬ 
tralité  de  bonne  foi  feroic  le  parti  qui 
lui  conviendroit  le  mieux  &  qu’elle 
embrafieroit  avec  plus  de  joie. 

Cependant  comme  la  cour  de  Lon¬ 
dres  pourroit  s’égarer  dans  les  routes 
fouvent  ob  feu  res  d’une  faufie  politi¬ 
que  ,  la  compagnie  de  France  rie 
doit  pas  faire  dépendre  fa  conferva- 
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tien  de  la  juftefle  des  combinaifons 
ng.odes.  Il  lui  convient  de  mettre 
ent^  de  défenie  le  chef  lieu  de  feS 
etabliiTemens  ,  mais  fans  le  flatter 
tju  U  fa  lie  echouer  lui  feu!  les  forces 
qu)  pourront  l’attaquer.  On  fait  que 
j  Gr;!nde  -  Bretagne  a  aujourd’hui 
®a,ls  lf  polïeffions  des  Indes  huit 
nulle  deux  cens  loldats  Européens  5c 
loixante  mille  cipayes  tous  disciplinés 
tous  pleins  de  valeur  &  de  confiance 
lorlqu  ils  iont  menés  au  combat  par 
des  officiers  blancs.  Ces  troupes  ordi¬ 
nal]  ement  difperfées ,  peuvent  fe  réu¬ 
nir  au  b  î  foin.  Le  moyen  que  Pon- 
uicnery ,  quoique  défendu  par  la  mer, 
jpar  la  riviere  d'Auriancoupam  ,  par 
uCS  Slîarais  ,  quoiqu’il  ne  foit  acceffible 
que  par  deux  endroits ,  puiiTe  réfîfter 
aux  efforts  d’une  armée  fi  formida- 
i-.w  ,  tout  ce  qu  on  peut  elpérer  y  c’eib 
qu’il  les  foutienne  jufqu’à  l’arrivée 
des  lecours  qui  au  premier  lignai  doi- 
vent  être  toujours  prêts  à  partir  de 
Fiile  de  France. 

Cette  i/le  devenue  célébré  occupa 
plus  long- rems  ^imagination  que  le$ 
ioins  aélifs  de  fes  pofleileurs.  Ils  s’é- 
puilerenc  en  conjectures  fur  l’ufage 
qu’on  en  pouvoir  faire* 
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Les  uns  voulcienc  quelle  fut  un 
entrepôt  où  viendroient  aboutit  toutes 
les  marchandises  qu'on  tireroic  des 
différens  comptoirs  de  l'Inde.  Elles 
dévoient  y  être  portées  par  des  bâti- 
siiens  du  pays  &  veriées  eniuite  dans 
des  vaiflfeaux  François  qui  ne  pouf¬ 
feraient  jamais  leur  navigation  plus 
loin.  Cet  arrangement  leur  oflroit  le 
double  avantage  de  Fceconomie,  puil- 
que  la  folde  &  la  nourriture  des  ma¬ 
telots  Indiens  ne  coûtent  que  peu  * 
£<.  de  la  coniervation  des  épuipages 
Européens  fouvent  détruits  par  la  lon¬ 
gueur  des  voyages  ,  plus  fouvent 
encore  par  l’intemperie  du  climat  ^ 
fur- tout  dans  le  Bengale  êt  dans 
FArabie.  Ce  fyftême  fut  démontré 
impraticable  à  caufe  de  la  nécefTicé 
reconnue  de  promener  dans  les  mers 
ci'Àlle  un  pavillon  formidable  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  les  vexa¬ 
tions  qui  y  font  toujours  à  craindra 
On  auroit  pu  ajouter  que  la  compa¬ 
gnie  n’étoi t  pas  en  état  de  taire  les 
avances  qu'au r oit  exigé  cette  manière 
de  conduire  les  affaires. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa 
les  efprits.  ün  conjectura  quil  pour  * 
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j0U„.elr"  ,ll!l!e  d’ouvrir  aux' habitant 
ci;  !u;-j  de  France  le  commerce  de 
In  les  qui  leur  avoir  été  d’abord  in- 
terdir.  Les  défenfeurs  de  cette  opû  ioa- 
ioutenoient  qu'une  pareille  liberté  fe~ 
rote  une  lource  fécondé  de  richeiîés 
Pour  co!orde  &  par  conféquenc 
pour  la  compagnie.  Us  pouvoient 
fi  von  raiion  ,  mais  les  expériences  ne 
lurent  pas  heureufes  ;  &  (ans  exami- 
ver  b  cette  innovation  avoit  été  ou 
il  avoir  pas  été  judicieufement  con- 

^u^f.  ^uc  a  fétat  d'ua 

érablilïement  puremenr  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  des  chofes  occa- 
fionna  de  nouvelles  fautes.  On  fie 
p  a  fier  d  Europe  dans  la  colonie ,  des 
hommes  qui  n’a  voient  ni  le  goût,  ni 
1  habitude  du  travail.  Les  terreins  fu¬ 
rent  diftribués  au  hazard  &  fans  difi 
tanguer  ce  qui  devoir  être  défriché 
de  ce  qui  ne  devoir  pas  l’être.  Des 
avances  furent  faites  au  cultivateur , 
non  en  proportion  de  fon  indultrie, 
m^is  de  la  proteâion  qu’il  a  voie  fin 
fe  ménager  dans  1  adminiftradon.  La 
compagnie  qui  gagnoit  cent  pour 
cenr  lui  les  marchand ifes  qu’elle  tiroir 
ce  la.  xnétropole  *  6;  cinquante  pour 
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cent  ful.  celles  qui  lui  vendent  de 

l'Inde  ,  ex,g=n  q«  >«  P'^f  '°™ 
du  pays  futîent  livrées  a  vil  P‘1X 

dans  les  magafins.  La  tyrannie  des  cor¬ 
vées  fans  objet  &  fans  raelure ,  agg'-va 
les  excès  du  monopole.  Pour  cumb  e 
de  malheur,  le  corps  qui  avoir  concen¬ 
tré  dans  les  mains  tous  les  pouvons , 
manqua  aux  engagerons  qu  il  avoit 
pris  avec  fo  fu jets ,  ou,  h  ion  veut, 
avec  les  efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  tout 
bien  étoit  impoffible  ,  rien  ne  mar¬ 
chent  d’un  pas  ferme  &  foutenu.  Le 

l’indigo  ,  le  fucre  - 


caffé  ,  le 


coton 


le  poivre  ,  la  canelle  ,  la  foie  ,  le 
thé,  le  cacao,  le  roucou,  tout  luç 
eflavé  ,  mais  avec  cette  iégerete  qui 
ne  permet  aucun  luccès.  En  courant 
après  des  chimères  ,  on  négligea  les 
cultures  elîenuelles.  Quoiqu’il  y  eut 
en  1765  dans  la  colonie  trois  mule 
cent  foixante-trois  blancs ,  cinq  cens 
quatre- vingt-fept  Indiens  ou  Negres 
libres,  quinze  mille  vingt- deux  e ^'la¬ 
ves  ,  fes  productions  ne  s’élevoient 
pas  au  -  deffus  de  trois  cens  vingt 
mille  fix  cens  cinquante  livres  pefant 
de  bled  ,  de  quatre  cens_  foixante- 
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i\  mille  quarante  livres  de 


quatorze  mille  trente  li 
j  ci  un  million  c  inq 


Cl  un  million  cinq  cens  foixante 
ni!le  quarante  livres  de  mays  ,  de 
quarante-  deux  mille  fept  cens  livres 


jrae  mille  trente  livres  pelant  d- 

Cl  Un  million  r  inn  /'  • _ 


ue  iiancots ,  de  cent  trente-cinq  mille 

cinq  cens  livres  d’avoine  ,  &  d’une 
vainmaine  do  bol™  a _ _  ^ 


!  -  -  ;vi  ,  Uctvoine,  ôc  dune 

ngtaine  de  baies  de  coton.  On 


avoit  accordé  cent  quararitemeufmille 
j  oixante- iept  arpens  de  terre  >  <5c  il 


point  formé  de  pâturages  pour 


s  croit 


les  troupeaux  qu’on  envoyoit  mourir 
de  faim  dans  les  bois.  Les  obfer- 
vateuis  qui  voyoient  l’agriculture  de 
Lile  de  France,  ne  la  trouvoiem  pas 
diherente  de.  celle  qu’ils  avoient  ai> 
peiçue  parmi  ces  lauvages, 

lel^  li  l’on  en  excepte  quelques 
carriers  nouvellement  plantés  ,  étoic 
I  état  de  la  colonie  lorfque  le  gou¬ 
vernement  qui  fe  rétoit  fait  rétrocé¬ 
der  en  i  ydq.  en  prit  l’adminilfration 
au  mois  de  juillet  17^7.  J1  fentoic 
bien  que  1  iile  folitairement  prife  n’é- 
toit  d'aucune  confidération  ;  mais  il 
la  îegarda  avec  raifon  comme  le  plus 
heureux  préfent  que  la  nature  nur 
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le  commerce  de  i’Afie.  Elle  eft  fi- 
tuée  dans  les  mers  d'Afrique ,  mais 
à  l'entrée  de  l'océan  Indien.  Un  peu 
écartée  de  la  route  ordinaire  >  elle  en 
eft  plus  sûre  du  fecret  de  fes  armé¬ 
niens.  Ceux  qui  la  deüreroient  plus 
près  de  notre  continent  ,  ne  voyene 
pas  qu'il  feroit  alors  impoffible  de  fe 
porter  en  un  mois  à  la  côte  de  Co¬ 
romandel  9  &  en  deux  ou  plus  dans 
les  golphes  les  plus  éloignés ,  avan¬ 
tage  ineftixnable  pour  un  peuple  qui 
n'a  aucun  port  dans  l'Inde.  La  poli- 
lion  de  cette  file  fituée  à  la  hauteur 
des  côtes  arides  y  brûlantes  6c  dépeu¬ 
plées  de  l'Afrique,  ne  l'empêche  pa$ 
d'être  tempérée  &  faine.  Son  fol 
quoique  pierreux  ,  eft  a  fiez  fertile* 
L'expérience  a  prouvé  qu'il  pourroic 
donner  la  plupart  des  chofes  nécef- 
fa  ires  aux  beloins  y  aux  délices  même 
de  la  vie.  Ce  qui  pourroit  manquer 
lui  fera  fourni  par  Madagafcar  qui 
a  des  vivres  abondans ,  &  par  Bour¬ 
bon  où  des  mœurs  encore  fimpîeg 
ont  maintenu  le  goût  de  l'agriculture» 
Le  fer  qu'elle  ne  trouveroit  pas  dans 
ces  deux  files  y  elle  le  tire  de  fes  pro^ 
près  mines. 
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L interet  de  la  France  eft  donc  de- 
$  occuper  féiieuiement  à  porter  à  fa 
perfeftion  une  colonie  qui  bien  peu¬ 
plée  ,  bien  cultivée  ,  bien  approvi- 
iionnee  ,  bien  fortifiée  ,  bien  admi- 
niltrée ,  doic  lui  procurer  les  plus 
grands  avantages  dans  routes  les  cir- 
con  fiances.  Elle  offrira  d’abord  à  fes 
navigateurs  une  relâche  commode  & 
agréable  durant  la  paix.  A  la  guerre 
il  en  lortira  des  efcadres  qui  affureronc 
le  commerce  de  la  nation  &  intercep¬ 
teront  celui  du  feul  ennemi  qu’elle 
air  à  craindre.  Quelles  que  puifïent 
être  les  forces  des  Anglois  dans  fin- 
doftan  ,  ils  y  éprouveront  nécefTaire- 
ment  des  revers  ,  s’ils  font  attaqués 
avec  intelligence.  Leurs  Conquêtes 
iont  trop  étendues  pour  pouvoir  être 
bien  détendues.  Les  arméniens  qui 
fondront  fur  elles  ieront  d’autant  plus 
redoutables  qu’ils  feront  compofés  en 
grande  partie  des  habitans  des  ides 
de  France  &  de  Bourbon,  hommes 
bien  laits  ,  fains  ,  vigoureux  ,  compa¬ 
rables  ou  lupérieurs  aux  meilleurs 
foldats  de  l’Europe. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil 
chagrin  dans  les  mains  de  fes  ri- 
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vau x  ,  une  pofleffion  où  Ton  peut 
préparer  ia  ruine  de  les  ptofpérirés 
d’Àfîe.  Dès  les  premières  hoflilités 
entre  les  deux  nations  ,  elle  dirigera 
sûrement  tous  les  efforts  contre  une 
colonie  qui  menace  la  fource  de  fes 
plus  riches  tréfors.  Quel  malheur  pour 
la  France  fi  elle  perdoit  cette  tige 
renaifi ante  de  fa  grandeur  ,  &  que! 
opprobre  pour  fon  gouvernement  fï 
cette  fleur  de  fa  couronne  tomboir 
fans  réfiftance.  Cependant  que  ne 
doivent  pas  craindre  les  commerçans 
de  cette  monarchie  en  voyant  qu’il 
n’y  a  rien  de  commencé  pour  la  dé- 
fenfe  de  cette  ifie  importante  y  & 
qu’une  partie  des  moyens  qu’on  def- 
tinoit  à  l’affermir  font  enfouis  à  Ma¬ 
dagascar.  Celle-ci  fut  elle-même  (uf- 
ceptible  d?un  étabiiffement  avanta¬ 
geux  5c  folide ,  devroit-elle  occuper 
les  foins  d’un  miniftere  fage  avant 
que  l’ifle  de  France  eut  acquis  toute 
la  confiftance  dont  elle  a  beloin  ,  & 
pour  fe  maintenir  ,  &  pour  protéger 
les  poffeffions  qui  font  à  fa  garde  ? 
Jufqu’à  quand  reprochera  t  on  à  la 
France  de  travailler  avec  plus  de 
foin  y  d’intrigue  &  d’habüeté  peut» 
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être  a  connoître  &  à  affoiblir  les 
forces  des  autres  nations  ,  qu’îi  em¬ 
ployer  &  à  ménager  les  fiennes  ? 
Voyons  il  les  cours  du  nord  condui- 
lent  plus  fagement  leur  commerce 
dans  les  Indes, 
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3EST  une  opinion  allez  gé* 
néralemenc  reçue  que  le$ 
Cimbres  occupoienc  dans 
les  tems  les  plus  reculés  k 
F  extrémité  de  la  Germanie,  la  Cher-* 
fonefe  Cimbrique  ,  connue  de  ma 
jours  fous  le  nom  de  Holftein  y  da 
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Sleiwick  ,  de  Jutland ,  &  que  les  Teü* 
tons  habitoient  les  ifles  voifines.  Que 
Porigine  des  deux  peuples  fûr  ou  ne 
fût  pas  commune ,  ils  fortirenr  de 
leurs  forêts  ou  de  leurs  marais  en- 
femble  &  en  corps  de  nation  pour 
aller  chercher  dans  les  Gaules  du  bu¬ 
tin  ,  de  la  gloire  &  un  climat  plus 
doux.  Ils  le  diipofoient  même  à  paf- 
ler  les  Alpes  lorfque  Rome  jugea  qu>il 
êioic  tems  d>oppoler  des  digues  à  un 
torrent  qui  entraînoit  tour." Ces  bar¬ 
bares  triomphèrent  de  tous  les  gêné- 
Taux  que  leur  oppofa  cette  fiere  ré¬ 
publique,  julqu’à  répoque  mémorable 
où  ils  furent  exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  dé- 
fert  après  cette  terrible  cataltrophe , 
fut  de  nouveau  peuple  par  des  Scytes, 
qui  ,  ch  a  fies  par  Pompée  du  vafle 
elpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin 
&  la  mer  Cafpienne  ,  marchèrent  vers 
le  nord  &  l’occident  de  l’Europe  ? 
foumettant  les  nations  qui  le  trou- 
voienc  fur  leur  paflage.  Ils  mirent 
fous  le  joug  la  Rulîie ,  la  Saxe,  la 
Wcftphalie,  la  Cherfonefe  Cimbrique 
&  jalqu’à  la  Fionie,  la  Norwege  & 
la  Suède.  On  prétend  qu’Odin  leux 
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chef,  ne  parcourut  tant  au  contrées  ^ 
ne  chercha  à  les  affervir,  qu’afin  de 
foulever  tous  les  efprits  contre  la 
puiffanee  formidable  ,  odieufe  <3c  ry- 
rannique  des  Romains.  Ce  levain  qu'en 
mourant  il  laiffa  dans  le  nord  ,  y  fer¬ 
menta  fi  bien  en  lecret  ,  que  quel¬ 
ques  fiecles  après  toutes  les  nations 
fondirent  d’un  commun  accord  fur  cec 
empire  ennemi  de  toute  liberté,  & 
eurent  la  confolation  de  le  renverfeF 
&pr ès  l'avoir  affaibli  par  plufieurs  fe- 
eouffes  réitérées. 

Le  Danemarck  &  la  Norwege  fe 
trouvèrent  fans  habitans  après  ces 
expéditions  glorieufes.  Us  fe  rétabli¬ 
rent  peu  à  peu  dans  le  filence ,  & 
recommencèrent  à  faire  parler  d'eux 
vers  le  commencement  du  huitième 
fieele.  Ce  ne  fut  plus  la  terre  qui  fer- 
vit  de  théâtre  à  leur  valeur  ,  l'océan 
leur  ouvrit  une  autre  carrière.  Emou** 
rés  de  deux  mers  ,  on  les  vit  fe  livrer 
entièrement  à  la  piraterie  qui  eil  tou¬ 
jours  la  première  école  de  la  navi¬ 
gation  pour  des  peuples  fans  police. 

Ils  s’eifayerent  d'abord  lur  les  ératf 
voifins  ,  &  s’emparèrent  du  petit 

nombre  de  bâiimens  marchands  qui 
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pareouroient  la  B  Urique.  Ces  pre^ 
niiers  fucces  enhardirent  leur  inquié¬ 
tude,  Ôc  les  mirent  en  état  de  former 
des  entreprifês  plus  coohdérables.  Ils 
inreflerent  de  leurs  brigandages  les 
itiers  &  les  côtes  d'Eco  (Te ,  d’Irlande, 
d'Angleterre,  de  Flandre  ,  de  France, 
d’Efpagne  même  ,  d'Italie  &  de  la 
Grece.  Souvent  ils  pénétrèrent  dans 
Fiatérieur  de  ces  vaftes  contrées,  & 
ils  s'élevèrent  jufqu'à  la  conquête  de 
la  Normandie  &  de  FAngleterrew 
Malgré  la  confulion  qui  régne  dans 
les  annales  de  ces  tems  barbares ,  on 
parvient  à  démêler  quelques-unes  des 
cauies  de  tant  d'événemens  étrange?. 

D'abord  les  Danois  &  les  Norwe- 
giens  avaient  pour  la  piraterie  ce 
penchant  violent  qu’on  a  toujours  re¬ 
marqué  dans  les  peuples  qui  habitent 
le  voifinage  de  la  mer  ,  lorfqu’ils  ne 
lont  pas  contenus  par  de  bonnes 
mœurs  &  de  bonnes  loix.  L’habitude 
dut  1  es  famiîiarifer  avec  l'océan ,  les 
aguerrir  à  les  fureurs.  Sans  agricul¬ 
ture,  élevant  peu  de  troupeaux,  ne 
trouvant  qu'une  foible  reffource  à  la 
chafle  dans  un  pays  couvert  de  neiges 
&  de  glaces ,  rien  ne  les  attachai^ 
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%  leur  territoire.  La.  facilité  de  cord- 
truire  des  flottes  qui  n’étoient  que 
des  radeaux  groffiérement  ^aflembles 
pour  naviguer  le  long  des  cotes ,  leur 
donnoit  les  moyens  d’aller  partout:, 
de  delcendre  ,  de  piller  &  de  fe 
rembarquer.  Le  métier  de^pirate  étoit 
pour  eux  ce  qu’il  avoir  été  pour  le§ 
premiers  héros  de  la  Gre.ce  ,  la  car¬ 
rière  de  la  gloire  &  de  la  fortune  9 
la  profeflion  de  l’honneur  qui  cou- 
flftoir  dans  le  mépris  de  tous  ks  dan¬ 
gers,  Ce  préjugé  leur  inlpiroit  ^un 
courage  invincible  dans  leurs  expédi¬ 
tions  >  tantôt  combinées  entre  bine- 
rens  chefs  ,  <Sc  tantôt  lep arecs  en  au¬ 
tant  d’armemens  que  de  nations.  Ces 
irruptions  iubites,  faites  en  cent  en¬ 
droits  à  la  fois  y  ne  laifloient  aux  ha- 
bitans  des  côtes  mal  défendues,  parce 
qu’elles  étoient  mal  gouvernées,  que 
la  trifte  alternative  d’être  maftacrés 
ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant 
tout  ce  qu’ils  avoienr. 

Quoique  ce  carafîeve  deftruûeur 
fut  une  fuite  de  la  vie  fauvage  que 
mehoient  les  Danois  &  les  Norwe- 
oiens  „  de  ’éducarion  grofiiere  ck 
toute  militaire  qu’ils  recevoient  ^  4 
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étoit  plus  particulièrement  Poudrage 
de  la  religion  i’OJin.  Ce  conquérant 
impofteur  exalta  ,  fi  l*on  peut  s’ex¬ 
primer  ainfi  ,  par  les  d  )gmes  fangui- 
F?aires  la  férocité  naturelle  de  ces  peu¬ 
ples.  11  voulue  que  roue  ce  qui  lervoic 
à  la  guerre  ,  les  épées,  ^es  haches, 
les  piques  ,  fut  déiHe.  On  cimentoic 
les  engagemens  les  plus  facrés  par 
ces  mit  ru  mens  fi  chers.  Une  lance 
plantée  au  milieu  de  la  campagne  at- 
tirqit  a  la  priere  de  aux  lacrifices. 
O  lin  lui-même,  mis  par  fa  mort  au 
rang  des  immortels  ,  fut  la  premicre 
divinité  de  ces  affreules  contrées  ou 
les  rochers  &  les  bois  étoient  teints 
&  confacrés  par  le  fang  humain.  Ses 
fecliteurs  croy  fient  Phonorer  en  Pap- 
pellunt  le  dieu  des  armees  ,  le  pere 
du  carnage ,  le  dépopulareur ,  lfin- 
cendiaire.  Les  guerriers  qui  allaient 
!e  battre  failoienr  voeu  de  lui  envoyer 
Un  certain  nomore  d’urnes  qu’ils  lui 
confaeroienr.  Ces  âmes  écoient  le 
droit  d’Oiin.  Li  croyance  univerlelle 
Ccoir  que  ce  dieu  le  montroit  dans 
îe^  batailles,  tan  b.  p  >ur  protéger 
ceux  qui  fe  défend  oient  avec  cou¬ 
rge  ,  de  tantôt  pour  frapper  les  heu* 
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ireufes  viâutnes  qu  il  dcitinoit  u  peur. 
Elles  le  iuivoient.au  ièjour  du  ciel 
qui  n’écoit  ouvert  qu'aux  guerriers. 
On  couroit  à  la  mort ,  au  martyre 
pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle 
achevoit  d’élever  jufqu’à  l’entoufiafme, 
jufqu’à  une  fainte  yvreffe  du  fang , 
le  penchant  de  ces  peuples  pour  la 
guerre. 

Le  chriilianifme  renverfa  toutes 
les  idées  qui  formoient  la  chaîne 
d'un  pareil  iÿftême.  Ses  miffionnaires 
à  voient  beloin  de  rendre  leurs  pto- 
félites  fedentaires  pour  travailler  uti¬ 
lement  à  leur  in  ftr  action  ,  &  ils  réui- 
fîrent  à  les  dégoûter  de  la  vie  vaga¬ 
bonde  en  leur  iuggerant  d  autres 
moyens  de  lubfifter.  Ils  furent  affez 
heureux  pour  leur  faire  aimer  la  cul¬ 
ture,  &  fur-tout  la  pêche.  L  abon¬ 
dance  du  harang  que  la  mer  ame- 
îioit  alors  fur  les  côtes ,  y  procurok 
un  moyen  de  fubfiitance  rre^-taciie? 
Le  fuperüu  de  ce  poilTon  fut  bien¬ 
tôt  échangé  concie  le  iel  nécefiaire 
pour,  conferver  le  relie.  Une  même 
foi,  de  nouveaux  rapports  ,  des  be~ 
foins  mutuels  ,  une  grande  <ûreté 
encouragèrent  ces  liailons  nailiantes* 
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La  révolution  fut  fi  entière  5  qtté* 
depuis  la  eonverfion .  des  Danois  & 
des  Norvégiens  on  ne  trouve  pas 
dans  l'hiftoire  la  moindre  trace  de 
leurs  expéditions ,  de  leurs  brigan¬ 
dages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroifloit  ani¬ 
mer  la  Norwege  5c  le  Danemarck  , 
devoit  étendre  de  jour  en  jour,  leur 
communication  avec  les  autres  peu¬ 
ples  de  l'Europe.  Malheureufe- 
ment  elle  fut  interceptée  par  l’aicen- 
danr  que  prenoient  les  villes  Anféa- 
tiques.  Lors  même  que  cetie  grande 
&  fi  nguliere  confédération  fut  déchue, 
Hambourg  maintint  la  iupériorité 
qu'il  avoir  acquife  fur  tous  les  fujets 
de  la  dénomination  Danoife.  Ils  com¬ 
mençaient  à  rompre  les  liens  qui  les 
avoienr  aflervis  à  cette  efpece  de  mo¬ 
nopole  ,  lorfqu’ils  furent  décidés  à  la 
navigation  des  Indes  par  une  cir- 
conftance  allez  particulière  pour  être 
^remarquée. 

Un  laéteur  Hollandois  ,  nommé 
33’ofchower,  chargé  parla  nation  de 
flore  un  trai  é  de  commerce  avec 
f'empereur  de  Ceylan  ,  fe  rendit  fi 
agréable  à  ce  monarque  ,  qu’il  de¬ 
vint 
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Vint  le  chef  de  fon  confeil ,  fon  ami¬ 
ral  &  fut  nommé  prince  de  Mingone. 
Bofchower  *  enivré  de  ces  honneurs  , 
le  hâta  d’aller  en  Europe  les  étaler 
aux  yeux  de  Tes  concitoyens.  L’in- 
diftérence  avec  laquelle  ces  républi¬ 
cains  reçurent  l’efclave  titré  d’une 
cour  Âhatique  l’offenfa  cruellement. 
Dans  fon  dépit  ,  il  pafia  chez  Chrifc 
riern  IV,  roi  de  Dahemarck  y  pour 
lui  oflrir  les  fervices  3;  le  crédit  qu’il 
avoic  à  Ceylan.  Ses  propositions  fiè¬ 
rent  acceptées,  il  partit  en  j6i8  avec 
fix  vaineaux ,  dont  trois  appanenoienc 
au  gouvernement  ,  &  trois  à  la  com¬ 
pagnie  qui  s’écoit  formée  pour  en¬ 
treprendre  le  commerce  des  Indes. 
Sa  mort  arrivée  dans  .la  traverlëe  ^ 
ruina  les  elpérances  qu'on  avoir  cou* 
çues.  Les  Danois  furent  mal  reçus  à 
Ceylan, -&Ové  Giedde  de  Tomme- 
rup  ieur  chef,  ne  vit  d'autre  ret 
lource  que  de  les  conduire  dans  le 
ïanjaour  ,  partie  du  continent  le 
plus  voifin  de  cette  ifle. 

Le  i  anjaour  eft  un  petit  état 
gouverné  par  un  prince  Indien  qui 
^appeiloit  autrefois  Naick  ,  6c  qUî 
avec  le  tems  sfélt  approprié  la  ture 
Tome  II  A  L 
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de  Raja,  qui  veut  dire  Roi.  ït  i 
cent  mille  dans  fa  plus  grande  lon¬ 
gueur  ,  Sc  quatre-vingt  mille  dans  fa 
plus  grande  largeur.  Ceft  la  province 
de  cette  côte  la  plus  abondante  en 
ris.  Cette  richefle  naturelle ,  beaucoup 
de  manufactures  communes  ,  beaucoup 
de  racines  propres  à  la  teinture  , 
font  monter  fes  revenus  publies  à 
près  de  deux  millions  de  roupies  bile 
doit  fa  profpérité  à  l'avantage  d’être 
arrofée  par  le  Caveri  ,  riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes 
de  Malabar.  Ses  eaux ,  après  avoir 
parcouru  un  elpace  de  plus  de  quatre 
cens  mille  ,  le  divifent  à  l'entrée  du 
Tanjaour  en  deux  bras.  Le  plus 
oriental  prend  le  nom  de  Colraro. 
L'autre  conferve  le  nom  de  Caveri  & 
je  fubdivife  encore  en  quatre  branches 
qui  coulent  toutes  dans  le  royaume 
5c  le  préfervent  de  cette  féchereile 
horrible  qui  brûle  durant  une  grande 
partie  de  l'année  le  refte  du  Coro- 

A 

mande!. 

Cette  heureufe  fituarion  fit  defirer 
aux  Danois  de  former  un  établiffe- 
ment  dans  le  Tanjaour.  Leurs  propo¬ 
rtions  furent  accueillies  tavorablc- 


fhllofoph'icjtie  &  politique.  245 
fi&ieüt.  On  leur  accorda  un  territoire 
.fertile  &  peuplé ,  fur  lequel  iis  bâti¬ 
rent  d’abord  Trinquebar  ,  &  dans  la 
fuite  la  fortereffe  de  Dansbourg  9 
fuffifante  pour  la  défenfe  de  la  rad® 
&  de  la  ville.  De  leur  côté  ,  ils  s'en¬ 
gagèrent  à  une  redevance  annuelle 
de  deux  mille  pagodes  qu’ils  payent 
encore. 

La  circonstance  éroir  favorable 
pour  fonder  un  grand  commerce.  Les 
Portugais  opprimés  par  un  joug 
étranger ,  ne  faifoient  que  de  foibles 
effort  pour  la  confervation  de  leurs 
polie  liions.  Les  Eipagnois  n’envoyoienc 
des  va  idéaux  qu’aux  Moluques  Sz 
aux  Philippines.  Les  Hoilandois  ne 
travaillent  qu’à  le  rendre  mai:  res 
des  épiceries.  Les  Anglais  fe  relie  n- 
toieut  des  troubles  de  leur  patrie  , 
meme  aux  ïndes.  Toutes  ces  pail¬ 
la  ne  es  voy oient  avec  chagrin  un  nou¬ 
veau  rival,  mais  aucune  ne  le  ira- 
verioit, 

il  arriva  de  là  que  les  Danois  9 
malgré  la  modicité  de  leur  premier 
fond,  qui  ne  pafToit  pas  dix  -  huit 
cens  neuf  mille  iîx  cens  quatorze  rix- 
dalers,  firent  des  affaires  allez  confia 

L  z 
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denbles  dans  tomes  les  parties  dtf 
l'Inde.  Malheureufemenc  ,  la  cônrtpsU 
pagnie  de  Hollande  prit  une  fupé- 
rioriié  affez  décidée  pour  les  ex¬ 
clure  des  marchés  ou  ils  avoient  traité 
avec  plus  d’avantage  ;  &  par  un  mal¬ 
heur  plus  grand  encore,  les  diflen- 
fions  qui  boulverferent  le  nord  de 
l’Europe  ne  permirent  pas  à  la  mé¬ 
tropole  de  cette  nouvelle  colonie  de 
s’occuper  d’intérêts  fi  éloignés.  Les 
Danois  de  Trinquebar  tombèrent  in- 
fenfiblemcnc  dans  le  mépris  des  na- 
turels  du  pays  qui  n’eftiment  les 
hommes  qu’en  proportion  de  leurs 
richefies  ,  &  des  nations  rivales  dont 
ils  ne  purent  pas  foutenir  la  con¬ 
currence.  Cet  état  d’impuiffmce  les 
découragea.  La  compagnie  remit  foa 
privilège  &  céda  les  établifTemens  au 
gouvernement  pour  le  dédommager 
des  tommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fociéré  s’éleva  en 
1670  fur  les  débris  de  l’ancienne» 
Chriftiërn  V  lui  fit  un  préfent  en 
vaifieaux  &  autres  effets  3  qui  fut  ef- 
titné  foixante  neuf  mille  foixante-treize 
rixdalers  ,  Ôc  les  intéreffes  fournirent 
cent  foixante-deux  mille  huit  écuj. 
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Geîte  fécondé  ent  repaie  ,  tonnée  fans 
fonds  fuffifans ,  fut  encore  plus  mal- 
beureufe  que  ia  première.  Après  un 
péril:  nombre  d'expéditions  ,  le  comp¬ 
toir  de  Trinquebar  fut  abandonné  à 
lui-même.  11  rfavoit  pour  fournir  à 
fa  fubfiitance  ?  à  celle  de  fa  misé¬ 
rable  garni fon  *  que  ion  petit  terri¬ 
toire  &  deux  bâtimens  qu’il  fretoic 
aux  négocians  du  pays  qui  navi¬ 
guaient  d'Inde  en  Inde.  Ces  reffourçes 
même  lui  manquèrent  quelquefois  , 
<5c  il  le  vie  réduit  5  pour  ne  pas  mou¬ 
rir  de  faim ,  à  engager  trois  des 
quatre  baillons  qui  formoient  la  for- 
terefle.  A  peine  le  mettoit-on  en  état 
cTcxpédier  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  un  vaiffeau  pour  l’Europe  avec 
une  cariai  fon  médiocre. 

La  pitié  paroifioit  le  feul  fenti- 
ment  qu’une  fituation  fi  défefpérée 
p.eut  infpirer.  Cependant  la  jaloufie 
qui  ne  dort  jamais  &  1  avarice  qui 

sallarme  de  tout ,  fufeiterent  aux 

•>  ✓  * 

Danois  une  guerre  odieuie.  Le  Raja 
de  Tanjaour-,  qui  iejur.  avoit  coupé 
plufieurs  fois  la  communication  avec 
l’intérieur  du  pays  ,  les  attaqua  en 
dans  Trinquebar  même  à  l'inL 
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îigarion  des  Hollandais.  Ce  Prince 
croit  iur  le  point  de  prendre  la  place 
après  fix  mois  de  liège ,  lorfqu>elle 
lut  fccourue  &  délivrée  par  les  An- 
glois.  Cet  événement  n'eut  pas  6c 
ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuites  im¬ 
portantes.  La  compagnie  Danoiie* 
continua  a  languir.  Son  dépériflemenc 
devenoit  même  tous  les  jours  plus 
gr  and.  Elle  expira  en  myo 

De  les  cendres  naquit  deux  ans 
après  celle  qui  fubfifte  aujourd'hui. 
Les  faveurs  qu*on  lui  prodigua  pour 
la  mettre  en  état  de  négocier  avec 
ceconomie  >  avec  liberté  ?  font  1s 
preuve  de  l'importance  que  le  £ou-* 
vèrnement  àttachoir  à  ce  commerce. 
Son  privilège  excîufif  doit  durer  qua¬ 
rante  ans.  Ce  qui  fert  à  l’armemeiir* 
k  féquipement  de  fes  vaiiTeaux  elb 
exempt  de  tout  droit.  Les  ouvriers 
du  pays  qu'elle  employé  ,  ceux  qu'elle 
fai  t  venir  des  pays  étrangers  ne  font 
point  afïo jettis  aux  réglemens  des 
corps  de  métier  qui  enchaînent  f  in¬ 
duit  rie  en  Danemarck  comme  dans 
le  relie  de  l'Europe.  On  la  dilpenfe* 
de  le  fervir  de  papier  timbré  dans 
les  affaires.  Sa  juriidiélion  eit  en-** 
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tiers  lui*  les  employés  ,  6c  les  len~< 
tences  de  iss  directeurs  ne  font  point 
fo jettes  a  reviiion  ,  à  moins  qu  elles 
ne  prononcent  des  peines  capitales. 
Pour  écarter  julqu'a  Nombre  de  la 
contrainte  ,  le  iouverain  a  renonce 
au  droit  qu’il  devroit  avoir  de  le 
mêler  de  l’admiuiftration  ,  comme 
principal  inté  relie.  Il  n'a  nulle  in¬ 
fluence  dans  le  choix  des  officiers  ci¬ 
vils  ou  militaires  ,  &  ne  s’eit  refervé 
que  la  confirmation  du  gouverneur 
de  Prinquebar.  11  s’eft  meme  engage 
à  ratifier  toutes  les  conventions  po¬ 
litiques  qu'on  jugeroit  à  propos  de 
faire  avec  les  pui fiances  de  PAhe. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices ,  le 
gouvernement  rfa  exigé  qu'un  pour 
cent  fur  toutes  les  marehandifes  des 
Indes  6c  de  la  Chine  qui  feroient 
exportées  ,  6c  deux  &  demi  pour 
cent  fur  toutes  celles  qui  fe  conlom- 
meroient  dans  le  royaume. 

L'oftroi  ,  dont  on  vient  de  voir 
les  conditions  ,  n’eut  pas  été  plutôt 
accordé,  qu'on  s'occupa  du  foin  de 
trouver  des  intéreffés.  Pour  y  parve¬ 
nir  plus  aifémenc  ,  on  diftingua  deux 
cfpeces  de  fonds.  Le  premier  appelle 
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confiant ,  fat  deflmé  à  Pacquifftion  de 
tous  les  effets  que  l'ancienne  compa¬ 
gnie  avoir  en  Europe  &  en  Afiei 
On  donna  le  nom  de  roviiant  à  i'au- 
,  parce  qu  il  efl  réglé  tous  les 
ans  fur  le  nombre  y  la  cargaifon  6c 
la  depenle  des  vaiileaux  qu'on  juge 
convenable  d’expédier.  Chaque  ac¬ 
tionnaire  à  la  liberté  de  Pintéreffer 
ou  de  ne  pas  s  intcrefler  a  ces  ar¬ 
méniens  qui  font  liquidés  à  la  fin  de 
chaque  voyage.  Si  quelqu’un  refufoic 
d'y  prendre  parc ,  ce  qui  n’eft  pas 
encore  arrivé ,  on  céderoit  fa  place 
à  d’autres.  Par  cet  arrangement,  la 
compagnie  fut  permanente  par  fon 
fonds  confiant,  &  annuelle  par  le 
fonds  roulant. 

ju  paronîoit  difficile  de  régler  les 

frais  que  devoit  fupporter  chacun  des 
üeux  fonds.  Tout  s’arrangea  plus  ai- 
fément  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  U 
fut  arrêté  que  le  roulant  re  fer  oit 
que  les  dépenfes  néceffaires  pour  Tâ¬ 
chât ,  l’équipement  ,  la  cargaifon  des 
va i fléaux.  Tout  le  refie  devoit  re¬ 
garder  le  confiant  qui  pour  fe  dé¬ 
dommager  préleveroit  dix  pour  cent 

far  toutes  les  marchandées  de  TAiie 

—  - 


phîlofophique  &  politique.  24  9 
qui  fe  vendroienc  en  Europe  ,  &  de 
plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui. 
parti  roi  c  de  Tnnquebar.  Cette  addi¬ 
tion  continuelle  au  fonds  confiant  a 
tellement  augmenté  fa  nulle,  qu’au 
lieu  de  quatre  cens  actions ,  de  deux 
cens  cinquante  écus  chacune  qifia- 
voit  la  compagnie  ,  on  lui  en  compte 
aujourd’hui  feize  cens  de  trois  ce'  s 
foixante  -  quinze  écus  chacune.  Ebe 
s’efi:  fixée  à  ce  nombre  en  1755  ?  : 
&  depuis  cette  époque  les  droits  donc 
s’accroiffoit  le  fonds  confiant:  ont 
fervi  à  augmenter  le  dividende  qui 
avoir  été  pris  jufqu’alors  fur  ies 
bénéfices  du  fond  roulant. 

il  lu  fiat  d’être  propriétaire  d’une 
adion  pour  avoir  droit  de  lufirage 
dans  les  aflémblées  générales.  Ceux 
qui  en  ont  ' trois  ,  ont  deux  voix  j 
ceux  qui  en  ont  cinq  »  ont  trois  voix  , 
&  a i n ii  dans  la  même  proportion  9 
j-ufqu’au  nombre  de  vingt  aéiions  * 
qui  donnent  douze  voix  5  fans  qu’on 
pui ffe  aller  au  delà. 

Le  Danemarck  fait  fon  commerce 
d’Alie  dans  les  mêmes  contrées  que 
les  autres  nations  de  l’Europe.  Ce 
qu’il  tire  de  poiyxe  du  Malabar ,  ne 

£  S 
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p a. fie  pas  une  année  dans  l’autre  for¬ 
mante  milliers. 


i  où:  pnrteroit  à  croire 
afhires  du  Coromandel  font 


que  fes 
animées.. 


li  y  pofïede  un  excellent  territoire- 
qui  ,  quoique  de  deux  lieues  de  cir-* 
conférence  feulement  ,  a  une  popu¬ 
lation  de  crème  mille  âmes.  Environ 
dix  mille  habhenr  Trinquebar.  11  y 
en  a  douze  mille  dans  une  grande 
aidée  remplie  de  manufaîiures  grof- 
fie  res.  Le  relie  travaille  utilement 
dans  quelques  autres  aidées  moins 
confidérables.  Trois  cens  Danois  9 
dont  cent  cinquante  forment  la  gar- 
rsifon  ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  d'Eu¬ 
ropéens  dans  la  colonie.  Leur  entre¬ 
tien  ne  coûte  annuellement  que  qua¬ 
rante  mille  roupies ,  ce  qui  eû  à  peu 
près  le  revenu  de  la  poiîeffion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes 
facteurs.  Elle  ne  leur  expédie  que 
deux  bâti  mens  tons  les  trois  ans,  & 
ces  vaifieaux  n’emportent  en  tout 
que  dix- huit  cent  balles  de  toiles 
communes  qui  ne  coûtent*  pas  ii;< 
cens  mille  roupies.  Les  faéieurs  eux- 
mêmes  ne  lavent  pas  profiter  pour 
leur  fortune  particulière  de  i’inaéiioij 
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mi  on  les  lai  lie,  Toute  leur  induit  rie 
fe  borne  à  prêter  à  gros  intérêts  à 
des  marchands  Indiens  les  foi  blés  tonds 
dont  ils  ont  la  difpofition.  Àulii  Trin- 
quebar,  quoique  fort  ancien,  n’a- 
t-il  pas  cet  air  de  vie  6c  d’opulence 
qu’une  activité  éclairée  a  donnée  à 
des  colonies  plus  modernes.  Les  Fran¬ 
çois  ,  châtiés  de  leurs  établiffemens , 
avoient  donné  quelque  vigueur  à  Trin- 
quebar  ;  mais  leur  retraite  a  fait  re¬ 
tomber  cette  colonie  dans  fon  état 
languiffant.  Cependant  la  fituation  des 
Danois  au  Coromandel  eil  encore 

que  dans  le  Ben- 


moins 
gale. 


fâcheule 


Peu  de  teins  apres  leur  arrivée  en 
A  fie,  ils  firent  voir  leur  pavillon  fur 
le  Gange.  Une  prompte  décadence 
les  en  éloigna  ,  &  on  ne  les  y  a  revus 
qu’en  1755*  La  jaloufie  du  commerce 
qui  eil  devenue  la  paillon  dominante 
de  notre  fiée  le ,  a  traverfé  leurs  vues 
lur  Bankibafar,  &  iU  ont  été  réduits 
à  le  fixer  dans  le  voifinage.  Les  Fran¬ 
çois  qui  avoient  feuls  appuyé  le  nou¬ 
veau  comptoir ,  y  ont  trouvé  dans 
les  malheurs  de  la  dermere  guerre 
un  a  file  ,  6c  tous  les  fecours  de  IV 
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initié  &  de  la  reconnoiffance.  Rare* 
ment  il  reçoit  des  vaiffeaux  aireéte** 
ruent  d’Europe.  Depuis  1757  on  n'y 
en  a  vu  que  deux  dont  les  cargai- 
ions  réunies  n'ont  coûté  dans  le  pays 
que  neuf  cens  mille  roupies. 

Le  commerce  de  Chine  n'étant  point: 
fujet  à  tant  de  longueurs ,  à  tant  d'ob- 
ftacles,  la  compagnie  Danoiie  s'y  eft 
attachée  avec  plus  de  vivacité  qu’à 
celui  du  Gange  ou  du  Coromandel^ 
qui  demandent  des  fonds  d'avance. 
Elle  y  envoyé  tous  les  ans  un  ,  5c  le 
plus  fouvent  deux  gros  vaiffeaux.  Les 
thés  qui  forment  leur  plus  grand  re¬ 
tour  le  conlommoient  la  plupart  en 
Angleterre.  L'acquifîtion  que  ce 
royaume  a  faite  de  bille  du  Man  ^ 
qui  fervoic  d’entreptr  à  cette  traude^ 
en  fermant  aux  Danois  ce  débouché  P 
doit  naturellement  diminuer  le  com¬ 
merce  qu’ils  fai-foient  à  la  Chine, 
Quoiqu'il  en  foit  de  cette  con- 
jefture  ,  il  eft  confiant  que  la  com¬ 
pagnie  aéluelle  a  dans  les  quatorze 
armées  qui  ont  luivi  ion  oftroi  ex¬ 
pédié  ,  trente  &  un  vaiffeaux.  Leur 
charge  en  argent  montoit  à  trois  mil¬ 
lions  iépc  cens  quatorze  flû[le  cinq 
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cens  trente  cinq  écus  Danois  ?  &  en 
marchandées  à  la  valeur  de  deux  cens 
cinquante-huit  mille  neuf  cens  trente- 
huit  écus.  Elle  a  reçu  dans  le  même 
eipace  de  tems  vingt-quatre  vaiiîeauXj, 
donc  la  charge  a  été  vendue  fëpc 
millions  quatre  cens  foixante-  dix  mille 
fept  cens  foixante  &  un  écu.  La 
métropole  en  a  h  peu  confommé  $ 
que  l'exportation  s’eft  élevée  à  hx 
millions  cent  foixante- Ex  mille  quatre 
cens  trente-deux  écus.  Dans  les  pro« 
portions ,  il  n’y  a  aucune  compagnie 
des  Indes  qui  ait  été  auffi  utile  à  fon 
pays ,  puifqidil  n’y  en  a  aucune  qui 
ait  autant  vendu  à  l’étranger. 

Depuis  cette  époque  ,  le  commerce 
de  la  compagnie  Danoife  s’eft  étendu* 
&  fes  ventes  annuelles  fe  font  éle¬ 
vées  à  fix  millions  cinq  cens  mille 
livres  tournois.  Il  n’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’elle  les  pouffe  beaucoup 
plus  loin.  Scs  arméniens ,  nous  le 
lavons ,  fe  font  facilement  &  à  boa 
marché.  Ses  navigateurs  moins  hardis, 
que  ceux  de  quelques  autres  nations* 
ont  de  la  fageffe  &  de  l’ expérience-, 
Elle  trouve  dans  les  mines  de  Nor¬ 
vège  le  fer  qu’elle  porte  aux  Indc£ 
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ou  ii  e fl  la  première  des  marchan¬ 
dées.  Le  gouvernement  lui  paye  un 
prix  très-avancageux  I2  falpêtre  qu’il 
l’oblige  de  rapporter.  Les  manufac¬ 
tures  nationales  ne  font  ni  en  allez 
grand  nombre  ni  allez  favori  fées  pour 
la  gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le 
Nord  &  une  partie  de  l’Allemagne 
lui  ouvrent  par  leur  fituation  un  dé¬ 
bit  facile.  Elle  a  de  bonnes  loix ,  & 
fa  conduite  efl  digne  des  plus  grands 
éloges.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de 
régie  qu’on  puille  comparer  à  la 
Tienne  pour  la  probité  &  Pœcono- 
mie. 

Malgré  ces  avantages ,  la  compa¬ 
gnie  Danoife  languira  toujours.  Les 
confommations  de  fes  marchandées 
feront  néceffairement  médiocres  dans 
une  région  que  la  nature  a  con¬ 
damné  à  la  pauvreté  ,  &  que  Pin- 
duftrie  ne  peut  enrichir.  La  métro¬ 
pole  n  eft  ni  afiez  peuplée  ni  allez 
puilTame  pour  lui  fournir  de  grands 
moyens  d’étendre  fon  commerce.  Ses 
fonds  font  foibles  &  le  feront  tou¬ 
jours,  Les  étrangers  ne  confieront 
point  leurs  capitaux  à  un  corps  fou¬ 
illis  à  i’autoricé  arbitraire  d’une  ma- 
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tiarchie  abioiue.  Avec  une  adminil- 
tration  donc  la  fagefie  feroïc  hon¬ 
neur  à  la  république  la  mieux  cons¬ 
tituée  ,  il  éprouvera  les  maux  qu’en¬ 
traîne  la  Servitude.  Un  gouvernement 
defpotique  eût-il  les  meilleures  inten¬ 
tions  ,  n'eit  jamais  affez  puiflant  pour 
faire  le  bien.  11  commence  par  ôter 
aux  Sujets  ce  libre  exercice  des  vo¬ 
lontés  qui  eft  l’ame,  le  reffort  des 
nations  5  &  quand  il  a  brilé  ce  rei- 
fort,  il  ne  peut  plus  le  rétablir. 

Le  projet  formé  en  1728  ,  de 
transférer  de  Copenhague  à  Alterna 
le  fiege  de  la  compagnie  3  ne  pou¬ 
voir  pas  remédier  à  ces  inconvéniens. 
L’expédition  des  vaiffeaux  aurok  été 
à  la  vérité  plus  facile  ,  &  ils  n*au- 
roient  pas  été  expoiés  au  malheur 
de  manquer  leur  voyage  que  les 
glaces  du  Sund  leur  font  perdre  quel¬ 
quefois  ;  mais  nous  ne  penfons  pas 
avec  les  auteurs  du  projet  que  le. 
voi finage  eût  déterminé  Hambourg^ 
à  placer  fes  capitaux  dans  une  a£-> 
faire  pour  laquelle  il  a  toujours  mon*» 
fré  de  Péloignement  ;  ainfi  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  l’Angle-' 
iQ rife  .&  la  Hollande  firent  ua  aûç 
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de  tyrannie  inutile  en  s’oppofant  }à 
cet  arrangement  domeflique  d'une 
puiflance  libre  &  indépendante.  Leurs 
inquiétudes  fur  Qftende  étoienc  mieux 
fondées, 

-  Les  lumières  fur  le  commerce  & 
fur  l'adminiftration  ,  la  laine  philo- 
fophie  qui  gagnoient  mfenfiblemenc 
d’un  bout"  de  l'Europe  à  Lustre, 
avoient  trouvé  des  barrières  infur- 
montahles  dans  quelques  monarchies. 
Elles  n’avoient  pu  pénétrer  à  la  cour 
de  Vienne  qui  ne  s'occupait  que  de 
projets  de  guerre  &  d’aggrandiife- 
ment  par  la  voie  des  conquêtes.  Les 
Anglois  &  les  Holiandois,  attentifs 
à  empêcher  la  France  d’augmenrer 
ion  commerce ,  fes  colonies  &  fa  ma¬ 
rine  ,  lui  fufcitoient  des  ennemis  dans 
le  continent  ,  de  prodiguoient  à  la 
mai  fan  d’Autriche  des  fommes  im- 
mentes  qu'elle  employoic  à  combattre 
îa  France  ;  mais  à  la  oaix  le  luxe 

i 

d’une  couronne  rend  oit  à  l’autre  plus 
de  richefles  qu’elle  ne  lui  en  avoir 
dté  par  la  guerre. 

;  D^s  états  qui  par  leur  étendue 
fendent  formidable  la  puiflance  Au- 
uiefaiefîne ,  bornent  fes  incultes  psic 
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leur  fituation.  La  plus  grande  partie? 
de  les  provinces  eft  éloignée  des  mers* 
Le  fol  de  les  poffeiTions  produit  peu. 
de  vins  &  de  fruits  précieux  aux  au** 
très  nations..  11  ne  fournit  ni  les  huiles  ^ 
ni  les  foies ,  ni  les  belles  laines  qu’on 
recherche.  Rien  ne  lui  permettoit  d'af* 
pirer  à  l’opulence  3  &  elle  ne  la  voit 
pas  être  œeonome.  Avec  le  luxe  & 
le  fafte  naturel  aux  grandes  cours  * 
elle  n’encourageoit  point  Tnduftrie  & 
les  manufactures  qui  pouvoienc  four¬ 
nir  à  ce  goût  de  dépenfe.  Le  mépris 
qu’elle  a  toujours  eu  pour  les  feien- 
ces  arrêtoit  fes  progrès  en  tout.  Les 
artiftes  relient  toujours  médiocres 
dans  tous  les  pays  ou  ils  ne  font  pas 
éclairés  par  les  favans.  Le3  feiences 
de  les  arts  îangmdent  enlemble  par* 
&out  où  n’eft  point  établie  la  liberté 
de  penfer.  L’orgueil  «5c  l’intolérance 
de  la  maifon  d’Autriche  entretenoienc 
dans  les  vaftes  domaines  la  pauvreté  ^ 
la  fuperftition  ,  un  luxe  barbare. 

Les  pays  bas ,  même  autrefois  , 
renommés  pour  leur  activité  de  leur 
induftrie ,  ne  confervoient  rien  de 
leur  ancien  éclat.  Anvers  ne  voyoic 
pas  un  feul  pavillon  dans  ion  port, 
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Ü  rfetoit  pas  la  magafin  du  Nord 
comme  il  Bavoic  écé  pendant  deux 
fîecles.  Bien  loin  de  fournir  aux  na¬ 
tions  leur  habillement  3  Bruxelles  & 
Louvain  recevoient  le  leur  des  Ân- 
glois.  La  pêche  fi  précieufe  du  hareng 
avoir  pafïe  de  Bruges  à  la  Hollande. 
Gand  ,  Courtrai  ,  quelques  autres 
villes  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leurs  manufactures  de  toile  & 
de  dentelles.  Ces  provinces  placées 
au  milieu  de  trois  peuples  les  plus 
cômmcrçans  de  l’Europe  ,  navoiene 
pu  malgré  leurs  avantages  naturels 
ioutenir  cette  concurrence.  Après 
avoir  lutté  quelque  tems  contre  Toc- 
preifion  ,  contre  des  entraves  multi¬ 
pliées  par  ^ignorance  ,  contre  les  pri¬ 
vilèges  qu’un  voifin  avkie  arrachoit 
aux  befoins  continuels  du  gouverne¬ 
ment  ,  elles  étaient  tombées  dans  un 
dépériffement  extrême. 

.  Le  prince  Eugène  ,  auffi  grand 
homme  d'état  que  grand  homme  de 
guerre,  élevé  au-deiîus  de  tous  les 
préjugés  ,  cherchoic  depuis  long-rema 
les  moyens  d'accroître  les  rioheflcs 
dJune  puiffmce  dont  il  -avoir  fi  fors 
reculé  les  frontières  ,  loilqu'on  lui 
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propola  d'établir  à  Oltende  une  com¬ 
pagnie  des  Inies.  Les  vues  de  ceux 
qui  avoient  formé  ce  plan  étoienE 
étendues,  ils  démontroient  que  fi  cecte 
entreprife  pouvoir  le  foutenir  ,  elle 
animeroit  Pmdultrie  dans  tous  les 
états  de  la  maifon  d'Autriche  ,  leur 
donneroit  une  marine ,  dont  une  par¬ 
tie  fer  oit  dans  les  Pays- bas  ?  &  l'autre 
à  Fiume  ou  à  Trie  (te  ^  la  délivrerais 
de  la  forte  de  dépendance  où  elle 
étoit  encore  des  fubfîdes  de  PAngle-* 
terre  5c  de  la  Hollande ,  &  la  mec* 
troic  en  état  de  fe  faire  craindre 
fur  les  côtes  de  Turquie  ?  &  julqueâ 
dans  Conilantinople, 

L'habile  minidre  auquel  s'adrelîbié 
ce  difeours ,  fentit  aifément  le  prix 
des  ouvertures  qu'on  lui  faifoit.  II' 
ne  voulut  cependant  rien  précipiter. 
Pour  accoutumer  les  efprits  de  la 
cour  7  ceux  de  l’Europe  entière  à  cette 
nouveauté  ,  il  voulut  qu'en  1717  on> 
ht  partir  avec  fes  feuls  paflfe  -  ports 
deux  vai fléaux  pour  Plnde.  Le  lue- 
cès  de  leur  voyage  multiplia  les  ex¬ 
péditions  les  années  fuivantes.  Tou- es 
les  expériences  furent  heureuies  ,  & 
h  cour  de  Vienne  crut  devoir  ent 
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1121  fixer  le  iorc  des  inrérefles  la* 
plupart  Anglois  on  Hollandois  ,  par 
1  octroi  le  plus  ample  qui  eue  été 
jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoit 
i\n  fonds  de  dix  millions  de  florins 
parcage  en  dix  mille  actions  ,  parue 
açv.ret  éclat  cians  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  etabliflemens  5 
celui  de  Coblem  ,  entre  M  idras  & 
Sadtaipatan  a  la  cote  de  Co  roman- 
cei  t  &  celui  de  Bankibafar  dans  le 
Gange.  Elle  projettoit  même  de  fc 
procurer  un  lieu  de  relâche,  &  fes 
regards  s’étoient  arrêtés  fur  Madagaf- 
cai.  Elle  etoir  anez  heureufe  pour 
pouvoir  avec  furet é  le  repofer  de 
tout  fur  fes  agens  ,  tous  tirés  du 
1er  vice  d'Angleterre  ou  de  Hollande, 
qui  avoient  eu  allez  de  fermeté  pour 
furmonter  les  obitacles  que  la  jalou- 
ir  avoic  oppoiés ,  aflfez  de  lu- 
miere  pour  le  débarraiTer  des  piégés 
qu’on  leur  avoic  tendus.  La  richefle 
de  les  recours  ,  la  réputation  de  léî 
actions  qui  gagnoienc  quinze  pour 
cent  ajoutoient  à  la  confiance.  On 
peut;  penler  que  les  événemens  ne 
hturoient  pas  trahie  ,  fi  les  opéras 
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'tiens  qui  en  étoient  la  b  nie  n’euflenc 
-été  travérfées  par  la  politique.  Pour 
bien  développer  Ses  eau  les  de  cette 
difeuilioo  ,  il  eft  néeeflaire  de  re- 
•  prendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu’lfabelle  eût  fait  découvrir 
P  Amérique  &  fait  pénétre  r  }ufqu’aux 
Philippines  ,  l'Europe  étoit  plongée 
dans  une  telle  ignorance,  qu’on  ju¬ 
gea  devoir  interdire  la  navigation 
des  deux  Indes  à  tous  les  fujecs  de 
PEfpagne  qui  n’étoient  pas  nés  en 
Caitille.  La  partie  des  Pays-Bas  qui 
ïf avoir  pas  recouvré  la  liberté ,  ayanc 
été  donnée  en  à  Pinfànte  I fa- 

belle  qui  époufoic  l’archiduc  Albert, 
on  exigea  des  nouveaux  fouveraihs 
qu’ils  renonçafienr  formellement  à  ce 
commerce.  La  réunion  de  leurs  états 
laite  de  nouveau  en  1638  au  corps 
de  la  monarchie  ,  ne  changea  rien  à 
cette  odieufe  flipulation.  Les  Fla¬ 
mands  blefies  avec  rai  ion  de  fe  voir 
privés  du  droit  que  la  nature  donne 
à  tous  les  peuples  de  trafiquer  par¬ 
tout  où  d’autres  nations  ne  font  pas 
en  pofleifion  légitime  d’un  commerce 
excluhf,  firent  éclater  leurs  plaintes. 
Elles  furent  appuyées  par  leur  gou* 
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verncar  le  Cardin  a  infant  qui  fit  dê- 
xiaer  qu'on  les  autorileroi:  à  navi¬ 
guer  aux  Indes  orientales.  L/aéle  qui 
dévoie  conilater  cet  arrangement  n*é- 
toit  pas  encore  expédié  ,  lorique  le 
Portugal  brifa  le  joug  lous  lequel 
il  gémi  finit  depuis  fi  long-tems.  L,  a 
crainte  d'augmenter  fon  méconten¬ 
tement  en  lui  donnant  un  nouveau 
jival  en  Afie  ;  fit  éloigner  la  conclu- 
fion  de  cette  importante  affaire.  Elle 
li  eroit  pas  finie  ,  lorfqu'il  fut  réglé 
en  i(?q8  a  Manffer  que  les  fujets  du 
xoi  d'Efpagne  ne  pourraient  pas  éten¬ 
dre  leur  commerce  dans  les  Indes 
plus  qu  il  ne  l'etoit  à  cette  époque» 
Cet  acte  ne  doit  pas  moins  lier  l'em¬ 
pereur  qu'il  ne  hoir  la  cour  de  Ma¬ 
drid  ,  puisqu'il  ne  pofiede  les  Pays- 
laas  qu'aux  mêmes  conditions,  a  vue 
les  mêmes  obligations  que  cette  puif- 
fance  les  avoit, 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  5c 
l'Angleterre  pour  parvenir  à  obtenir 
la  iuppreluon  de  la  nouvelle  compa¬ 
gnie  dont  le  luecès  leur  caufoit  les 
plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  al¬ 
liés,  dont  les  forces  marnimes  pou- 
?oient  anéantir  Offende  5c  ion  corn- 
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tnerce,  voulurent  ménager  une  pui(- 
fance  qu'ils  avoient  élevée  eux-mêmes  ^ 
&  donc  ils  croyoienc  avoir  belom 
contre  la  maifon,  de  Bourbon.  Ainfi 
quoique  déterminés  à  ne  point  lail- 
jer  puiier  la  maifon  d’Autriche  à  la 
fource  de  leurs  richeffes ,  ils  fe  con¬ 
tentèrent  de  lui  faire  des  repréienta- 
tions  fur  la  violation  des  engagement 
les  plus  iblemneis.  ils  furent  appuyés 
par  !a  France  qui  a  voit  le  même 
intérêt  &  qui  de  plus  étoit  garante 
du  traire  violé. 


L’Empereur  ne  fe  rendit  pas  à 
ces  repréfentations.  Il  ctoit  fou  terni 
dans  Ion  entreprife  par  l’opiniâtreté 
de  fon  caraétere ,  par  les  eipérances 
ambitieufts  qu’on  lui  avoir  données  0 
par  les  grands  privilèges  ,  les  préfé¬ 
rences  utiles  que  l’Efpagne  accordoit 
à  fes  négocians.  Cette  couronne  fe 


flattoit  alors  d’obtenir  pour  Doxn 
Carlos  Hiéritiere  de  la  maifon  d’Au¬ 
triche  ,  &  ne  croyait  pas  pouvoir 
faire  de  trop  grands  lacnlices  à  cette 
ice.  La  liai  fon  des  deux  cours 


qu’on  avoit  cru  irréconciliables  ?  agita 
l’Europe.  Toutes  les  nations  le  cru¬ 
rent  en  péril»  Il  fe  fit  des  ligues  5  des 
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traites  fans  nombre  pour  rompre  une 
harmonie  qui  paroiiloit  plus  dangé- 
ffeufe  qu’elle  ne  rétoit.  Ou  n’y  réuf- 
iit  malgré  tant  de  mouvemens,  que 
iorlque  le  conleil  de  Madrid  qui  n’a- 
voic  plus  de  tréfors  à  verfer  en  Al¬ 
lemagne  ,  fe  fût  convaincu  qu’il  cou¬ 
sit  ap-ès  des  chimères.  La  défection 
de  fon  allié  n’étonna  pas  l’Autriche» 
Elle  parut  décidée  à  foutenir  toutes 
les  prétentions  qu’elle  avoit  formées , 
spécialement  les  intérêts  de  Ion  com¬ 
merce.  Soit  que  cette  fermeté  en  im- 
pofât  aux  puiflances  maritimes  5  foie 
comme  il  eft  plus  vrailemblable  , 
qu’elles  ne  confultaffent  que  les  prin¬ 
cipes  d'une  politique  utile,  elles  fe 
déterminèrent  en  172.7  à  garantir  U 
pragmatique  fanétion.  La  cour  de 
Vienne  paya  un  fi  grand  fervice  par 
le  iaerifice  de  la  compagnie  d’Of. 
tende. 

Quoique  les  actes  publics  ne  fif- 
fenr  mention  que  d’une  fufpenfion  de 
fept  ans  ,  les  aiïociés  lentirent  bien 
que  leur  perte  ét oie  décidée,  &  que 
cette  itipulation  n’étoic  là  que  par 
ménagement  pour  la  dignité  impé¬ 
riale,  lh  avaient  trop  d’opinion  de  la 

cour 
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fcour  de  Londres  &  des  états  géné¬ 
raux  pour  penfer  qu’on  eût  afflué 
rindivifibilité  des  poflèffions  Autri¬ 
chiennes  pour  un  avantage  qui  n’au- 
roit  été  que  momentané.  Cette  per- 
fuafion  les  détermina  à  oublier  Of- 
rende  &  à  porter  ailleurs  leurs  ca~ 
jutaux.  Ils  firent  fucceffivement  des 
oemarches  pours’etablir  à  Htmbourg, 
à  Triefle,  en  Tofcane.  La  nature, 
la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs 
efforts.  Les  plus  heureux  d’entr’eux 
furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  re¬ 
gards  vers  la  Suede. 

La  Suede  dont  les  habitans  fous 
le  nom  de  Goths  avoient  concourut 
au  reaverfement  de  l’empire  Romain, 
fprès  avoir  fait  le  bruit  &  les  rava¬ 
ges  d’un  torrent ,  fe  perdit  dans  fes 
a  ~  fer  s.  5  de  retomba  dans  l’oblcurité. 
Ses  aiffenfions  aomelliques ,  toujours 
alTez  vives,  quoique  continuelles,  ne 
lui  permirent  pas  de  s’occuper  de 
guerres  étrangères,  ni  de  mêler  fes 
intérêts  à  ceux  des  autres  nations. 
Elle  avoit  malheureufement  de  tous 
les  gouvernemens  le  plus  vicieux 
celui  où  l’autorité  eff;  partagée  fans 
qu’aucune  puiffunce  de  l’état  fâche 

Tome  IL  J\J 


•  •  •  •  -  •%.  '/* r.  .  -1 


cl  6^  Hifloirâ 

préci fément  le  degré  qui  lui  en  apn 
•pariienr.  Les  prétentions  oppolées  du 
roi  ,  du  clergé  ,  de  la  nohlefle ,  des 
villes ,  des  payfans  for  moient  une  ef- 
pece  de  cahos  qui  auroit  cent  fois 
perdu  le  royaume  ,  fi  les  peuples  voi- 
lins  n’avoient  langui  dans  la  même 
barbarie.  Guftave  Vala  en  réunifiant 
dans  fa  perfonne  une  grande  partie 
des  différens  pouvoirs,  mit  fin  à  cetce 
anarchie  $  mais  il  précipita  Tétât  dans 
une  autre-  calamité  tout  aulîi  fu- 
pelle. 

Cette  nation  que  rétendue  de  fes 
cotes  ,  Texcellence  de  les  ports  ,  fes 
bois  de  conftruftion ,  fes  mines  de 
fer  &  de  cuivre ,  tous  les  matériaux 
néceffaires  à  la  marine  appeiloient  à 
la  navigation  ,  bavoir  abandonnée  de¬ 
puis  qu’elle  s’étoic  dégoûcée  de  la 
piraterie,  Lubeck  étoit  en  poflefiion 
d'enlever  aux  Suédois  leurs  produc¬ 
tions  ,  &  de  leur  fournir  le  lél  ,  les 
étoffes  ,  toutes  les  marchandées  qu’ils 
tiroient  de  l’étranger.  On  ne  voyoic 
dans  leurs  rades  que  les  vaiffeaux  de 
cette  république,  ni  d’autres  maga- 
fi ns  dans  leurs  villes  ^  que  seux  quelle 
y  avoir  formés, 
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Cette  dépendance  bieifa  l’ame  fiere 
de  Guflave  Cala.  11  voulut  rompre 
les  liens  qui  enchaînoient  lés  fujets 
mais  il  le  voulut  avec  tiop  de  préci¬ 
pitation.  Avant  d’avoir  conftruit  des 
vailTeaux ,  d’avoir  formé  des  négo¬ 
cions  ,  il  ferma  les  porcs  aux  Lubec- 
feois.^  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  com¬ 
munication  entre  l'on  peuple  &  les 
autres  peuples.  Cette  interruption  fti- 
bite  &  entiers  dans  les  a  fia  1res  fie 
Tomber  1  agriculture  9  le  premier  des 
Uits  dans  tous  les  pays  de  le  leul  qui 
a. ors  connu  en  éuerle.  Les  champs 
relièrent  en  friche  ,  aulfi  tôt  que  le 
laboureur  vit  cefier  ces  demandes  réi- 
t«iCes  de  continuelles  qui  a  voient  ex¬ 
cité  jufqu’alors  Ion  adivité.  Quelques 
.Mtimens  Anglois  &  Holiandois  qui 
fs  montroient  de  loin  en  loin  n’a- 
voient  pas  reveilié  l’ancienne  émula- 
TiOti  ,  lorfque  ciufiave  Adolphe  monta 
fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  re- 
gne  furent  marquées  par  deschan- 
gemens  utiles.  Les  travaux  cliampê» 
^res  furent  ranimés.  On  exploita  mieux: 
les  i  runes»  Il  le  forma  des  compagnies 
pour  ta  Perle  &  pour  les  Indes  oecL 
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dentales.  Les  cônes  de  l’Amérique 
feptentrionaie  virent  jet  ter  les  fonde- 
mens  d’une  colonie.  Le  pavillon  Sué¬ 
dois  répandit  dans  toutes  les  mers 

L 

d’Europe  du  cuivre  ,  du  fer  ,  du 
bois  du  fuif ,  du  gaudron  ,  des  cuirs  f 
du  beurre ,  des  grains ,  du  poiflon  , 
des  pelleteries  ;  il  recevoit  en  échange 
des  vins >  des  eaux-de-vie,  du  lel  à 
.des  épiceries ,  toutes  fortes  d’étoffes. 

Cette  profpérité  meut  qu’un  mo- 
,mente  Les  guerres  du  Grand  Guf- 
jrave  en  Allemagne  ,  firent  aifémeru: 
difparoîcre  une  induftrie  nai (Tante. 
Chriftine  voulut  la  relever  ;  mais  des 
nouvelles  guerres,  qui  durèrent  juf- 
qu’à  la  mort  de  Charles  XII  ,  la 
firent  tomber  encore.  Durant  ce  long 
période  ,  les  rois  n'avoient  d’autre 
but  que  de  s’emparer  du  pouvoir 
abfoiu  ;  &  le  génie  de  la  nation  étoit 
entièrement  tourné  du  côté  des  ar¬ 
mes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  des 
objets  utiles  que  lorfqu’ils  eurent 
perdu  toutes  leurs  conquêtes  ,  &  que 
l’élévation  de  la  Ru  Aie  ne  leur  laifli 
plus  l’efpérance  d’en  faire  de  nouvel* 
les.  Les  états  du  royaume  ayant 
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aboli  le  defpotilme  ,  corrigèrent  lel 
abus  d’une  adminiltration  il  vicieufe. 
Le  palfage  rapide  d’un  état  d’etcla- 
vage  à  la  plus  grande  liberté  n  oc- 
ca donna  pas  pourtant  les  fecouffeS 
violentes  qui  accompagnent  ces  révo¬ 
lutions.  Tous  les  changemens  furent: 
faits  avec  maturité.  Les  proférions  les 
plusnécelfaires,  ignorées, ou’méprifées 
jufqu’alors  ,  fixèrent  les  premiers  re¬ 
gards.  On  ne  tarda  pas  à  connoître 
les  arts  de  commodité  ou  d’agrément* 
11  parut  fur  les  fciences  les  plus  pro¬ 
fondes  des  ouvrages  lumineux  qui  mé¬ 
ritèrent  d’être  adoptés  par  les  nations 
memes  les  plus  éclairées.  La  jeune 
noblefie  alla  fe  former  dans  tous  les 
états  de  PEurope  qui  offreient  quelque 
genre  d’inftruâion.  Ceux  des  citoyens 
qui  s’étoient  éloignés  d’un  pays  de¬ 
puis  long-tems  ruiné  &  devait é  ,  y 
rapportèrent  les  talens  qu’ils  avoient 
acquis.  L’ordre ,  l’œconomie  politique , 
les  différentes  branches  d’adminiftra- 
tion  devinrent  le  fujet  de  tous  les  en¬ 
tretiens.  Tout  ce  qui  intérelToit  la  ré¬ 
publique  fut  mûrement  difcuté  dans 
les  affemblées  générales  ,  <5c  librement 
approuvé  ^  librement  cenfuré  par  des 
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écrits  publics.  On  appeîia  des  lumières' 
de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui 
apportoient  quelques  inventions  ,  quel¬ 
que  cormoiiîance  utile  étoicnc  accueil- 
us  ;  Ôc  c’eli  dans  ces  heureufes  cir- 
confiances  que  les  agens  de  la  com¬ 
pagnie  d’Oitende  1e  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stokholm^ 
nommé  Henri  Koning  ,  goûta  leurs 
projets  &  les  fit  approuver  par  la 
dieie  de  1731.  On  établit  une  com¬ 
pagnie  des  Indes  à  qui  on  accorda  le 
privilège  exclufifde  négocier  au-delà 
du  cap  de  Bonne  efpérance.  Son  oc¬ 
troi  fut  borné  à  quinze  ans.  On  crut 
qu'il  ne  falloir  pas  lui  donner  pius 
de  durée*  loit  pour  remédier  de  bonne 
heure  aux  imperfections  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  nouvelles  entreprifes  9 
foit  pour  diminuer  le  chagrin  d’un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  s’éle- 
voient  contre  un  écabliffement  que  la 
nature  &  l’empire  du  climat  fembloit 
repouffer.  Le  defir  de  réunir  le  plus 
qu’il  leroit  poffible  les  avantages  d’un 
commerce  libre  &  ceux  d’une  allo¬ 
cution  privilégiée  *  fit  regler  que  les 
fonds  ne  feroient  pas  limités  <5c  que 
coût  actionnaire  pourroit  retirer  les. 
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liens  à  la  fin  de  chaque  voyage. Comme 
les  iniérefles  étoient  la  plupart  étran¬ 
gers  ^  il  parut  jufte  d’affurer  un  bé¬ 
néfice  à  la  nation  en  les  aflujettiflant 
à  payer  au  gouvernement  quinze 
cens  dalers  d’argent  par  lait ,  pour 
chaque  bâtiment  qu’ils  expedieroienr. 

Cette  condition  n  empêcha  pas  que 
les  a&ionnaires  qui  bornoient  à  peu 
près  leurs  opérations  au  commerce 
de  Chine,  ne  partageaient  de  beau¬ 
coup  plus  gros  bénéfices  que  ne  l’a- 
voit  jamais  fait  aucune  compagnie* 
Un  pareil  fuccès  détermina  les  états 
qui  en  1746  renouvelloient  le  privi¬ 
lège  à  exiger  à  la  place  de  l’ancien 
droit  ?  un  droit  de  cinquante  mille 
dalers  d’argent  ou  de  loixante  quinze 
mille  livres  tournois  par  vaiffeau.  La 
convention  fut  exactement  remplie 
jufqu’en  1753.  Alors  les  dire&eurs 
qui  trouvoient  leur  poiuion  utile  for¬ 
mèrent  le  projet  de  la  rendre  perma¬ 
nente  en  donnant  une  con  bilan  ce  fixe 
à  l’afiociation  paffagere  dont  iis  con-  . 
duifoient  les  affaires  ;  &z  ils  firent 
adopter  leur  plan  par  la  nation  ai- 
femblée.  Il  paroi  (Toit  plus  difficile  de 
faire  goûter  aux  actionnaires  un  ar» 
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rangement  qui  engageolt  leur  liberté 
&  que  i es  malheurs  des  autres  com¬ 
pagnies  dévoient  leur  rendre  plus  que 
fufpect.  On  les  ébranla  par  î’efpoir 
d  un  revenu  a  peu  près  régulier  ?  au 
lieu  d  un  dividende  qui  depuis  quel¬ 
ques  années  vanoit  d  une'  maniéré 
incroyable ,  foit  que  ce  lût  un  moyen 
imaginé  pour  préparer  le  fuccès  du 
projet ,  foit  que  ce  fût  une  fuite  na¬ 
turelle  dej  révolutions  du  commerce. 
Ils  lurent  tout- à  fait  déterminés  par 
3a  com  p  lai  fan  ce  qu’eut  le  gouverne¬ 
ment  de  ie  contenter  d’un  droit  de 
vingt  pour  cent  fur  les  thés  ,  fur  les 
autres  marchandées  des  Indes  qui  fe 
confommeroient  dans  le  royaume  f  an 
lieu  de  cinquante  mille  dalers  quril 
recevoir  depuis  fix  ans  pour  chaque  na¬ 
vire.  Ce  nouvel  ordre  de  choies  dura  juf- 
qu’en  17 ^6  >  rems  auquel  expiroic  3e 
privilège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  terme 
pour  s’occuper  du  renouvellement 
de  la  compagnie.  Dès  le  7  juillet 
1762  il  fut  accordé  un  nouvel  oc¬ 
troi  pour  vingt  ans  encore.  Les  con¬ 
ditions  en  furent  plus  avanrageulès 
pour  Léut  que  ne  Fefoeroienc  ceu$ 


philo fophique  &  politique.  iy$ 
de  fes  membres  qui  n’avoient  pas 
fuivi  les  bénéfices  de  ce  commerce. 
On  lui  prêta  quinze  cens  mille  francs 
fans  intérêt  ,  <Sc  trois  millions  à  un 
intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  action¬ 
naires  qui  faifoient  ces  avances  ab- 
folumenc  néceffaires  pour  la  liquida* 
tion  des  dépenfes  de  la  guerre  d’Alle¬ 
magne  ,  en  dévoient  être  rembour- 
iés  fucceffivemenr  par  la  retenue  des 
foixante- quinze  mille  dalers  qu'ils  s’en- 
gagoient  à  payer  pour  chaque  navire 
qu’ils  expédieroienc.  Celles  de  leurs 
marchandifes  qui  fortiroient  du  royau¬ 
me  ,  furent  de  plus  affujetties  à  un 
droit  d’un  quart  pour  cent  de  leur 
vente  ;  <3c  celles  qui  leroient  confom- 
mées  dans  l’intérieur  du  pays  y  aux 
droits  anciens  ou  à  des  droits  nouveaux 
tels  qu’il  plairoit  au  gouvernement  de 
les  regîer.  Tel  eft  l’ordre  qui  ifibfifte 
depuis  1766. 

La  compagnie  a  établi  le  fiege 
de  fes  affaires  à  Gotenbourg  ,•  dont  la 
pofition  offre  pour  la  navigation  des 
facilités  que  refufoient  les  autres  ports» 
Ses  fonds  varioient  au  commencement 
d’un  voyage  à  l’autre.  11  eft  reçu;  qu’en 
iU  furent  fixés  à  neuf  millions^ 
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dont  il  n'y  en  eut  que  fix  de  fournis; 
L’opinion  des  gens  les  mieux  infirmes^, 
cft  que  le  dernier  arrangement  les  a 
portés  réellement  à  dix  millions.  On 
efl  réduit  à  de  (impies  conjeélures 
fur  ce  point  important,  jamais  il  ne 
fut  mis  fous  les  yeux  du  public. 
Comme  les  Suédois  n’entroient  que 
pour  très- peu  dans  ce  capital,  on  ju¬ 
gea  convenable  de  dérober  la  connoif- 
fence  de  cette  pauvreté.  Pour  y  par¬ 
venir,  il  fut  ftatué  que  tout  direéteur 
qui  décoavriroit  le  nom  des  inté- 
jeflés  ou  les  fommes  qu’ils  auroient 
fouferites ,  feroit  fufpendu  ,  dépofé 
même ,  &  qu’il  perdroit  fans  retour 
tout  l’argent  qu*il  auroit  dans  cetre 
entreprife.  Cet  efprit  de  myftere  s*eft 
perpétué.  À  la  vérité ,  douze  des 
principaux  actionnaires ,  choifis  tous 
les  quatre  ans  dans  une  alfembiée 
générale  ,  reçoivent  régulièrement  les 
comptes  de  l’adminiflration  ;  mais 
cette  sûreté  ne  paroitra  jamais  fuffi- 
fante  à  desnégocians:  ils  trouveront  tou¬ 
jours  étonnant  qu’un  état  libre  ait  cou¬ 
vert  une  pareille  porte  à  la  corruption. 
Une  opération  fur  laquelle  la  com¬ 
pagnie  n’a  pas  pu  jetter  de  voile  * 
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Ve  fi:  fur  le  nombre  de  vaifieaux  qu'elle 
a  expédiés.  Jufqu'à  l'an  17 6q  inclufï* 
veinent,  on  en  compte  cinquante- fept  * 
dont  trois  ont  pris  la  route  de  Ben¬ 
gale  ,  trois  celle  de  Surate  ,  &  le 
relie  celle  de  la  Chine.  Tous  n’onc 
pas  fini  leur  voyage  ,  cinq  ont  péri 
'  miférablement. 

Malgré  ces  malheurs ,  le  dividende 
une  année  dans  l'autre  s'ell  élevé  à. 
trente -deux  pour  cenr.  Ce  bénéfice 
n'a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui 
n’ont  pas  pafie  annuellement  fix  mil-» 
lions  de  livres.  Les  onze  douzièmes  de 
ces  marchandifes  ont  été  portés  à 
l'étranger  ,  &  la  Suède  a  payé  de 
fes  pruduéxions  le  peu  qu'elle  a  eon- 
fommé.  La  foiblefie  de  fon  numéraire 
la  médiocrité  de  fes  reffources  lui 
interdifoient  un  plus  grand  luxe,  Ou 
en  va  voir  la  preuve. 

La  Suede  a  fix  mille  neuf  cens  lieues 
quarrées  ,  à  n'en  compter  que  dix; 
&  demi  par  degré  comme  elle  fait. 
Une  grande  partie  eli  occupée  par 
des  lacs  immenfes.  Son  fol  allez  gé¬ 
néralement  gras  &  argileux  eit  plus 
difficile  à  cultiver  que  des  champs 
iabloaeux  :  mais  U  eli  plus  fertile* 
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Les  neiges  prodigieules  qui  le  cotfvren? 
garantiffent  &  nourriffent  fes  plantes^ 
Elles  parviennent  toujours  à  une  ma¬ 
turité  entière  ,  quoique  la  chaleur  de' 
Tété  ne  foit  pas  fort  longue  ,  parce 
que  fon  influence  eli  foutenue  par 
celle  des  chaleurs  que  d’affreux  cli¬ 
mats  avoient  long-tems  concentrées 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mal- 
heurènfement  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  font  réduits  à  peu  de  choie  à 
caufe  de  la  longeur  des  hyvers  ,  de* 
la  brièveté  des  jours.  11  faut  d’ailleurs 
à  des  hommes  plus  grands  &  plus 
robuftes  qu’on  ne  les  trouve  ailleurs- 
une  nourriture  plus  foîide  }  plus  abon~ 
dame. 

Ces  raifons  pourroient  faire  foup- 
çonner  que  la  Suede  ne  fut  jamais* 
excefîivement  peuplée ,  quoique  Jor- 
nandés  l’ait  appellée  la  fabrique  dia 
genre  humam,  cjficina  gentr  'ts  humant. 
Il  eft  vraifembîable  que  les  nom- 
breufes  bandes  qui  en  for  toi  en  t  ,  <Sc 
qui  fous  ce  nom  fl  redouté  de  Goths 
&  de  Vendales  ,  ravagèrent  ,  affer- 
virent  tant  de  contrées  de  l’Europe,, 
n’étoient  que  des  effeins  de  Scytes 
&  de  Sarmates  qui  s’y  rendement  par 
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le  nord  de  TA  lie  ,  &  qui  fe  pouf* 
foient,  fe  remplaçoient  fucceffivementv 
Cependant  ce  feroit  une  erreur  de 
croire  que  cette  vafte  contrée  ait  été 
toujours  auffi  déferte  que  nous  la 
voyons.  Des  preuves  hiftoriques  pré- 
fentées  aux  derniers  états  les  con¬ 
vainquirent  que  leur  pays  avoit ,  il 
y  a  trois  fiecles ,  à  peu  près  trois  fois 
plus  d’habitans  qu'au  jourd’hui  ;  quoi¬ 
que  la  religion  Catholique  qu’on  y 
proférait  alors  autorilar  les  cloîtres  & 
preferivît  au  clergé  le  célibat.  Un  dé¬ 
nombrement  fait  avec  la  plus  grande 
précilîon  ,  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment  de  1760  ,  prouve  que  la  Suède  0 
fans  y  comprendre  fes  poffeflions  d'Al¬ 
lemagne  qui  font  très-peu  de  chofe  * 
n'a  actuellement  que  deux  millions 
trois  cens  quatre-vingt- trois  mille  cent 
treize  fu jets  ;  &  que  dans  cette  po¬ 
pulation  il  y  a  un  million  cent  vingt- 
îèpt  mille  neuf  cens  trente-huit  hom¬ 
mes  ,  Sc  un  million  deux  cens  cin¬ 
quante-cinq  mille  cent  foixante-quinze 
femmes.  En  prenant  un  terme  moyen  9 
c’eft  trois  cens  quarante-cinq  habitant 
par  lieue  quarrée.  Les  deux  extrêmes 
font  la  Gcnhie  qui  en  compte  douze 
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cens  quarante- huit,  5c  la  Lapponîs 
qui  n’en  compte  que  deux. 

Le  nombre  feroit  plus  grand  dans 
toutes  les  provinces  fi  elles  n  étoi-ent 
continuellement  abandonnées  6c  feu- 
vent  fans  retour  ,  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiffance* 
On  voit  par-tout  des  hommes  qui  par 
euriofité ,  par  inquiétude  naturelle  6c 
fans  objet  déterminé  ,  paffent  d’un 
pays  dans  un  autre  :  mais  c’efi  une- 
maladie  qui  attaque  feulement  quel¬ 
ques  individus  6c  ne  peut  être  regar¬ 
dée  comme  la  caufe  générale  d’une 
émigration  confiante.  B  y  a  dans 
tous  les  hommes  un  penchant  à  ai~ 
mer  leur  patrie  5  qui  tient  plus  à  des 
caefes  morales  qu’à  des  principes 
phyfiques.  Le  goût  naturel  pour  la 
fociété ,  les  liaifons  de  fang  6c  d’a¬ 
mitié  ?  l'habitude  du  climat  6c  du 
langage  ,  cette  prévention  qu’on  con¬ 
tracte  fi  aiiément  par  le  lieu ,  les 
mœurs  ,  le  genre  de  vivre  auxquels 
on  efi  accoutumé  5  tous  ces  liens  at¬ 
tachent  un  être  raifonnable  à  des  con¬ 
trées  ou  il  a  reçu  le  jour  6c  1  édu¬ 
cation.  11  faut  de  puiffans  motifs  pour 
lui  iaire  rompre  à  la  fois  tant  de 
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iiœnds  6c  préférer  une  autre  terre  où 
rout  fera  étranger  6c  nouveau  pour 
lui.  En  Suède  où  tout  le  pouvoir  eil 
entre  les  mains  des  états  compofés  de 
différens  ordres  du  royaume ,  même 
de  celui  des  payfans ,  on  devroit  plus 
tenir  à  fon  pays  ;  cependant  on  en 
fort  beaucoup  §c  il  doit  y  avoir  des 
raifons  de  cette  émigration. 

La  claffe  des  citoyens  la  plus  at¬ 
tachée  à  fa  patrie  ell  celle  des  la¬ 
boureurs.  L’agriculture  fut  aflfez  fio- 
ridante  avant  que  Guflave  Vafa  dé¬ 
fendit  ^exportation  des  grains  :  de¬ 
puis  ce  funeffe  édit  elle  rétrograda 
toujours.  Les  efforts  qu’on  a  fait  dans: 
les  derniers  tems,  pour  lui  redonner 
de  faftivitê  ?  n’ont  pas  eu  un  fuccès 
auffi  complet  qu’on  le  défiroit.  L’état 
acheté  annuellement  la  onzième  partie 
du  bled  néceffiaire  à  fa  confomma* 
tion.  Ce  befoin  peut  durer  long- 
tems  par  la  difficulté  d’élever  de 
nombreux  troupeaux.  Il  faut  les  nour¬ 
rir  neuf  mois  au  fec  ,  6c  on  manque 
de  bras  pour  couper  ,  pour  ferrer  i& 
quantité  de  fourage  que  la  longueur 
des  h  y  vers  r  endroit  néceffiaire. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  tÿ 
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de  pareils  malheurs.  Leur  exploita* 
tion  fut  long  -  tems  la  plus  grande’ 
reffource  du  royaume.  Elles  tombè¬ 
rent  depuis  dans  la  dépendance  des 
Anglois  &  des  Hollandois  par  \c$ 
avances  confidérables  que  les  négo¬ 
cia  ns  de  ces  deux  nations  fai  forent 
à  leurs  propriétaires.  Une  meilleure 
adminiftration  les  a  fait  iùcceffive- 
ment  fortir  de  cette  fervitude.  Celles 
d’argent  rendent  annuellement  à  Tétât 
quatre  mille  cinq  cens  marcs  ;  celles 
de  cuivre  huit  mille  chiffons  ou  lin¬ 
gots  dont  on  exporte  cinq  mille  cinq 
cens  9  &  celles  de  fer  quarre  cens 
mille  chiffons  f  donc  environ  trois 
cens  mille  paffent  à  l’étranger.  11 
étoit  facile  de  multiplier  les  dernieres 
fu  r-tout  dans  les  provinces  boréales 
où  abondent  les  bois  >  les  eaux ,  les 
eataraédes  néceffaires  pour  ces  tra¬ 
vaux  ,  &  où  Thyver  par  fa  rigueur 
&;  par  fa  durée  favorife  les  charrois* 
Les  états  de  17 GG  ont  défendu  d’en* 
ouvrir  de  nouvelles  ,  fans  qu’oit 
puiffe  découvrir  les  raifons  d’œconomic* 
politique  qui  ont  fuggére  cette  pro¬ 
hibition.  Les  manufactures  n’onc  pas 
été  mieux  traitées  que  les  mines. 
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Jniqu’à  rheureuie  révolution  qui 
rendit  à  la  Suède  fa  liberté  ,  la  na¬ 
tion  étoit  généralement  habillée  d’é¬ 
toffes  étrangères.  On  fetttit  à  cette 
époque  mémorable  Timpoffibilité  de 
faire  celfer  un  fi  grand  abus  avec 
les  laines  du  pays  extrêmement  grof- 
fîeres  ,  &  on  fit  venir  d’Ei  pagne  , 
d’Angleterre  des  brebis  6c  des  beliers 
qui,  par  les  précautions1  qu’on  a  prifes^ 
ont  très-peu  dégénéré.  A  mefure  que 
les  troupeaux  fe  font  multipliés  ,  les 
fabriques  ont  augmenté  au  point 
qu'en  1763  elles  occupoient  quarante- 
cinq  mille  âmes.  Ces  progrès  ont 
bîefTé  quelques  citoyens  qui  les 
croyoient  nuifibles  à  l’agriculture.  Iniir 
tilemenc  on  a  voulu  leur  faire  obîèr- 
ver  qu’il  n’y  avoit  au  plus  dans  l’état- 
que  huit  ou  neuf  villes  dignes  de  ce 
nom  ;  6c  que  leur  population  n’étorfc 
relativement  à  celle  de  la  campagne 
que  dans  le  rapport  d’un  à  douze  : 
ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun 
autre  gouvernement.  Ces  repréfenta- 
tions  11’ont  pas  été  goûtées.  La  der¬ 
nière  diete  a  adopté  les  vues  de  ceux 
qui  vouloient  renvoyer  tout  le  monde 
V  la  charrue.  Four  faire  réufiir 
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plan  ,  elle  a  Aipprimé  les  encourage- 
mens  accordés  à  différens  arteliers  ^ 
anéanti  le  comptoir  des  manufactu¬ 
res,  refuie  le  renouvellement  de  plu¬ 
sieurs  privilèges ,  interrompu  les  re¬ 
cherches  faites  pour  arrêter  la  con¬ 
trebande  ,  proicrit  comme  luxe  roue 
ce  qui  reçoit  à  l’induilrie.  Il  eft 
arrivé  de  là  que  les  ouvriers  ont  porté 
ailleurs  ,  fur-tout  en  Ruflie,  leurs 
talens  ,  &  que  la  Suède  le  trouve  ac¬ 
tuellement  fans  manufactures. 

Ses  pêcheries  n’ont  pas  eu  la  même 
deftinée.  La  feule  qui  mérite  d’être 
envifagée  fous  un  point  de  vue  po¬ 
litique  ,  c’eft  celle  du  hareng.  Elle 
ne  remonte  pas  au-delà  de  1740» 
Avant  cette  époque  ,  ce  poiflon 
fuyoit  les  côtes  de  Suede.  Il  donna 
alors  à  celle  de  Gothenbourg,  &  il 
*  ne  s’en  eft  pas  retiré  depuis.  On  en 
exporte  annuellement  deux  cens  mille 
barils  qui  ,  à  ration  de  vingt  francs 
par  baril ,  forment  un  objet  de  quatre 
millions  de  livres.  Environ  huit  mille 
barils  font  portés  dans  les  îiles  Angloi- 
les- de  l’Amérique.  Il  eft  bien  étonnant 
que  les  François  qui  ont  plus  d’ef- 
claves  à  nounir  &  moins  de  facilité 
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pour  les  nourrir  aient  négligé  jufqu’à 
préfent  un  moyen  que  tout  les  invi- 
soit  à  adopter. 

La  nation  ne  jouiffoit  pas  encore 
de  la.  pêche  du  hareng  ^  lorfqu’elle 
défendit  aux  étrangers  d'introduire 
dans  les  ports  de  Suede  d’autres  den¬ 
rées  que  celles  du  crû  de  leur  pays., 
&  de  transporter  ces  marchandiïas 
d’un  port  du  royaume  à  l'autre.  Cette 
loi  célébré  connue  lous  le  nom  de 
placard  des  prodtîffîions ,  &  qui  efl;  de 
j 724,  reffulcita  la  navigation  anéan¬ 
tie  depuis  long-tems  par  les  malheurs 
des  guerres.  Un  pavillon,  inconnu 
par-tout  le  montra  fur  toutes  les  mers» 
Ceux  qui  farboroient  ne  tardèrent 
pas  à  acquérir  de  l’habileté  par  l’expé¬ 
rience.  Leurs  progrès  parurent  même 
à  des  politiques  éclairés  être  trop 
considérables  pour  un  pays  dépeuplé» 
Ils  penferent  qu’il  falloir  s’en  tenir  à 
l’exportation  des  productions  de  l’état  9 
à  l’importation  de  celles  dont  il  avoir 
beloin  ;  &  abandonner  le  commerce 
purement  de  fret.  Ce  fyftême  a  été 
vivement  combattu.  De  grands  ad- 
miniftrateurs  ont  cru  que ,  bien  loin 
de  gêner  cette  branche  d’mduflrie  ^ 
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il  convenoit  de  l’encourager  en  abofif* 
fane  tous  les  reglemens  qui  la  con¬ 
trarient.  Le  droit  exclufif  de  paffer 
Je  Sund  fut  anciennement  attribué  à 
wn  petit  nombre  de  villes  défignées 
fous  le  nom  de  S  tapie.  Tous  le*  ports 
xnême  fitués  au  nord  de  Srorkolm 
ou  Dabo  ,  furent  afiervis  a  porter 
leurs  denrées  à  l’un  de  les  entrepôts , 
&  à  s’y  pourvoir  des  marchandifes 
de  la  Baltique  qu’ils  auroient  pu  fe 
procurer  de  la  première  main  à  meil¬ 
leur  marché.  Ces  odieufes  diftinciions 
imaginées  dans  des  tems  barbares  ^ 
éxiftent  encore.  Les  fpéculateurs  les 
plus  fages  en  matière  d’adminiftra- 
tion  défirent  qu’elles  foient  anéan¬ 
ties  ,  afin  qu’une  concurrence  plus 
univerlelle  produife  une  plus  grande 
aftivité.  Perfbnne  ne  fait  des  vœux 
pour  l’augmentation  des  troupes. 

Avant  Guftave  Va  (a  tout  Suédois 
étoit  foldat.  Au  cri  du  befoin  public, 
le  laboureur  quittoit  fa  charrue  <Sc 
prenoit  un  arc.  La  nation  entière  fe 
trou  voit  aguerrie  par  des  troubles  civils 
qui  ne  difeontinuoient  pas.  L’état  ne 
foudoyoit  que  cinq  cens  hommes  qui 
devaient  être  toujours  prêts  à  max- 


philofophiqUâ  &  politique.  tL%% 
cher.  En  1542  ee  foible  corps  fut 
porté  jufqu’à  fix  mille.  Les  payfans 
chez  qui  on  mettoit  en  quartier  ces 
troupes ,  trouvèrent  le  fardeau  trop 
lourd  >  6c  il  fallut  les  en  décharger. 
Pour  y  parvenir  ,  on  réunit  au  Fifc 
les  terres  incultes ,  on  les  fit  défri¬ 
cher  &  on  y  plaça  les  nouveaux  de- 
fen leurs  de  la  patrie.  Cette  excellente 
inflimtion  s’efl  perpétuée.  Les  gens 
de  guerre  11e  font  pas  emprifonnés 
comme  ailleurs  dans  foifiveté  des 
garnifons.  Depuis  le  général  jufqu’au 
foldat ,  tous  ont  une  maifon  qu’ils 
habitent ,  une  portion  de  terre  qu’ils 
font  valoir  comme  leur  propre  bien. 
L'étendue  &  la  valeur  réelle  de  ce 
terrein  font  proportionnées  aux  grades 
de  milice.  Cette  pofleffion  qu’ils  tien¬ 
nent  de  la  couronne  ,  s’appelle  Bojlell , 
6c  ne  s’accorde  jamais  que  dans  les 
domaines  qui  appartiennent  au  gou¬ 
vernement.  L’armée  eft  actuellement 
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compofée  de  huit  régimens  de  cava¬ 
lerie  ,  de  trois  régimens  de  dragons  f 
de  deux  régimens  d’huiTards  ,  de 
vingt- un  régimens  d’infanterie  natio¬ 
nale  qui  font  payés  de  cette  maniéré  } 
de  dix  régimens  de  troupe? 
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gérés  ^  qui  ont  une  folde  en  argenf 
&  qu  on  place  dans  les  provinces  , 
dans  les  forcereiïes  fituëes  au-delà  des 
mers  :  ce  qui  forme  en  tout  cinquante 
mille  hommes.  Cette  malfe  eft  groffie 
az  portée  julqu’à  quatre-vingt-quatre 
mille  hommes  par  trente-quatre  mille 
loidats  de  referve  qui  ont  auffi  leurs 
boftells  &  qui  par  leur  inftitution 
font  deflinés  à  remplacer  ceux  de 
I  infanterie  nationale  qui  meurent  , 
qui  fe  perdent  ou  qui  font  faits  pri¬ 
sonniers.  Vingt  vaiffeaux  de  ligne, 
un  nombre  de  frégates  proportionné 
&  quelques  galeres  achèvent  de  for¬ 
mer  les,  forces  de  la  république. 

Indépendamment  des  fecours  étran¬ 
gers  ,  qui  peuvent  manquer  à  chaque 
moment  <3c  qui  manquent  en  effet 
îouvent  ,  l’état  a  pour  faire  agir  ces 
forces  un  revenu  de  dix- huit  millions 
üe  livres.  Il  eft  formé  par  un  impôt 
fur  les  terres  ,  par  le  produit  des 
douanes,  par  des  droits  fur  le  cuivre 
fur  le  fer,  par  le  papier  timbré; 
par  une  capitation  &  un  don  gratuit. 
Oeft  bien  peu  pour  les  dépenfes  de 
la  guerre,  pour  les  be foins  du  gou¬ 
vernement;  &  encore  y  faut* il  puifer 
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te  qui  doit  fervir  à  facquittemenc 
des  dettes. 

Elles  montoient  à  fept  millions  cinq 
cens  mille  livres,  lorfque  Charles  XI 
arriva  au  trône.  Ce  prince  œconome 
de  la  maniera  donc  il  convient  aux 
fouverains  de  l'être  ,  les  paya.  Il  fit 
plus  :  Il  dégagea  plufieurs  domaines 
de  la  couronne  en  Allemagne  ,  qui 
avoient  été  aliénés  à  des  voifins  puii~ 
fans.  Il  retira  les  diamans  de  la  cou¬ 
ronne  fur  iefquels  la  reine  Chriftine 
avoir  emp ruine  des  Hollandois  ,  des 
foinroes  coniidérables.  11  fortifia  les 
places  frontières.  Il  fecourut  les  al¬ 
liés  &  arma  fouvent  des  efcadres  pour 
maintenir  fa  fupérioriué  dans  la  mer 
Baltique.  Les  événemens  qui  fuivi- 
leiit  la  mort  replongèrent  les  affaires 
dans  le  cahos  d’ou  il  les  avoit  tirées» 
Le  délordre  a  été  toujours  en  aug¬ 
mentant  ,  &  la  derniere  diete  a  trou¬ 
vé  que  l’état  devoir  quatre-vingt  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres  pour 
Iefquels  il  payoit  un  intérêt  de  quatre 
&  demi  pour  cent.  De  cette  fomme 
huit  millions  appartiennent  à  l’étran¬ 
ger  ,  cinq  millions  à  une  caiffe  d’a^ 
pxordiTemem  qui  fur  établie  pour  le 
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payement  des  dettes  de  Charles  XII  i 
Un  million  &  demi  à  quelques  com¬ 
munautés  ;  douze  millions  &  demi  à 
des  particuliers  Suédois  ,  &  cinquan¬ 
te  cinq  millions  à  la  banque.  Les 
meilleurs  calculateurs  prétendent  que 
cette  banque  qui  appartient  unique¬ 
ment  à  l’état  &  dont  la  nation  aliéna- 
biée  en  diete  a  feule  la  difpofition  , 
a  autant  gagné  en  prêtant  fon  papier 
aux  particuliers  fur  des  terres  ,  des 
mai  Ions  >  des  contrats  ,  des  effets 
mobiliers  que  lui  doit  l’adminif- 
tration.  En  ce  cas  la  république  n’a 
réellement  que  le  tiers  de  la  det¬ 
te  dont  elle  paye  les  intérêts  dans 
la  vue  de  foutenir  le  crédit  pu¬ 
blic. 

Ce  crédit  eA  d’autant  plus  nécef- 
faire  que ,  depuis  la  derniere  guerre 
d’Allemagne  qui  a  coûté  cent  millions 
à  la  Suede  au-delà  de  ce  que  lui  a 
fourni  la  France  ,  il  ne  refte  pas  deux 
millions  d’efpeces  en  circulation  dans 
tout  le  royaume.  Tout  s’y  fait  avec 
du  papier.  L’obligation  que  contrac¬ 
tent  ,  fous  la  foi  du  ferment  ,  ceux 
auxquels  le  dépôt  en  eft  confié,  de 
garder  un  profond  fecret  fur  tout  ce 
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%ui  a  rapport  à  leurs  fondions  ,  ne 
permet  pas  de  fixer  avec  la  demiere 
préeifion  qu’elle  eft  la  quantité  de 
papier  qui  tient  lieu  d’argent.  Cepen¬ 
dant  on  ne  craindra  pas  d’avancer 
d’après  les  obfervateurs  les  plus  pro¬ 
fondément  inftruits,  que  la  maffe  des 
billets  de  banque  ne  paffe  pas  foixan- 
te-dix-fept  millions. 

La  pauvreté  n’efl  pas  toutefois  h 
plus  dangéreufe  maladie  qui  travaille 
actuellement  la  Suede.  L’état  a  bien 
plus  à  craindre  de  l’efprit  de  vertige 
qui  a  plongé  cette  vaillante  5c  géné- 
reufe  nation  dans  un  abîme  de  dégra¬ 
dation  qui  afflige  amerement  tous  les 
cœurs  lenfibies.  Une  corruption  géné¬ 
rale  y  franchit  depuis  long  tems  cou- 
res  les  bornes.  La  détermination  arrê¬ 
tée  de  tout  rapporter  à  fon  intérêt ,  a 
rempli  de  défiances  la  cour ,  le  fenat, 
tous  les  ordres  de  la  république.  On 
a  travaillé  à  fe  détruire  réciproque¬ 
ment  avec  un  acharnement  qui  11’a 
point  d'exemple.  Lorfque  les  moyens 
jmanquoient  ,  on  a  été  les  chercher 
au  loin  ,  5c  l’en  n’a  pas  rougi  de  conf« 
pirer  .en  quelque  maniéré  avec  de* 
étrangers  contre  fa  patrie.  Elle  a  été 
Tms  II  N 
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doute  à  nourrir  bel  prit  de  iérvicuie 
qui  régné  dans  la  plupart  des  contrées 
de  T  Europe»  On  ne  manquera  pas 
de  voir  dans  la  liberté  de  la  Suède  5 
la  four  ce  de  tous  les  maux  ,  &  de 
bénir  les  chaînes  des  autres  nations* 
Mais  il  eft  d’autres  caillés  qui  la  pri¬ 
vent  des  avantages  de  fa  conftitution* 
Ï1  eft  certain  que  la  liberté  y  excède 
fes  bornes  naturelles  9  qu’elle  y  tient 
beaucoup  de  l'anarchie ,  que  les  droits 
de  l’individu  ny  iont  pas  aftez  heu- 
aeufement  combines  avec  les  droits  de 
Ja  fociété  *  &  que  les  mouvemens  de 
chaque  membre  ne  s5y  prêtent  pas 
affez  aux  be  feins  de  tout  le  corps  pour 
le  fbutenir  &  en  être  aidés.  D’ailleurs 
une  dépopulation  contiderable  ,  trille 
fruit  des 1  guerres  9  -laiiTe  de  grands 
'yuides  entre  les  habitans  i foies  les  uns 
autres  ?  &  s’oppoie  aux  progrès^ 
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à  îa  mul  iplication  des  idées  qui  doi¬ 
vent  éclairer  un  peuple  qui  veut  Te 
conduire  lui-même,  Ainfi  ,  quoique 
dans  les  grandes  opérations  de  ce  gou¬ 
vernement  on  voie  fouvent  la  bonne 
foi  réunie  au  courage  d'entreprendre 
au  pouvoir  d'exécuter  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  quil  n’en  ait  pas  réfulté 
Un  meilleur  plan. 

Dans  les  gouvernemens  monarchi- 
ques  un  heureux  hazard  peut  donner 
un  bon  fouveram  ;  un  bon  mmiftre 
qui  rendent  allez  rapidement  à  l’état 
les  mœurs  ,  fa  force  ,  fa  confidéra- 
tîon.  Le  bon  eî prit  n’eft  pas  fi- tôt 
î  amène  uans  les  aiiociations  libres* 
Les  factions  qui  les  divifent  empê¬ 
chent  long*  tenus  de  voir  le  mal  ,  & 
leur  jalouiiô  le?  éloigne  réciproque¬ 
ment  de  concourir  au  rétabliffemenc 
de  l’ordre.  Dans  cette  fituation ,  le 
meilleur  parti  peut  être  eft  de  confier 
à  un  feul  allez  d’autorité  pour  étouf 
fer  les  haines  ,  pour  ranimer  l’amour 
du  bien  public.  Flufieurs  anciennes 
républiques  tirèrent  un  grand  avan* 
£age  de  cette  politique  ,  &  nous  ne 
craindrons  pas  de  prédire  à  la  Suede 
£rii  ede  ne  forma  de  iaffeule  an ac" 
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chie  où  elle  eft  plongée  ,  que  lorf- 
qu’elle  aura  remis  au  fantôme  de  roi 
qu’elle  a  formé  ?  un  pouvoir  fufBianc 
pour  fonder  les  plaies  de  fétat  &  pour 
y  appliquer  les  remedes  convenables. 
C’eft  le  plus  grand  ade  de  Souverai¬ 
neté  que  puiflfe  faire  une  nation  ,  & 
ce  n’eft  pas  perdre  la  liberté  que  d’en 
remettre  la  direction  à  un  dépofitaire 
de  confiance ,  en  veillant  foi-même  à 
Fuiage  qu’il  fera  de  ce  pouvoir  com¬ 
mis.  Mais  il  eft  tenus  de  revenir  de  l’ef- 
pece  d’écart  où  nous  a  entrainé  la  com¬ 
pagnie  de  Suede  pour  parler  de  celle 
çfiEmbden  établie  par  le  roi  de  Pruf- 
fe. 

Ce  prince  eut  îe  courage  dans  fa¬ 
ire  des  plaifirs  de  préiérer  à  la  molle  oi¬ 
siveté  des  cours  favantage  de  s’inf- 
truire.  Le  commerce  des  premiers 
hommes  du  fiecle  &  fes  réflexions  mû- 
jriffoient  dans  le  lecret  fon  génie  actif, 
impatient  de  Retendre.  Wi  la  flaterie, 
p i  *la  contradiction  ne  purent  jamais 
le  diftraire  de  fes  profondes  médita¬ 
tions.  Il  forma  de  bonne  heure  le  plan 
de  la  vie  &  de  Ion  régné.  On  ola 
prédire  à  fon  avènement  au  trône  , 
hue  fes  mi  ni  (ires  ne  leroient  que  fe$ 
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décréta  ires  ,  les  adminifirateurs  de  les 
finances  que  les  commis  ,  Tes  géné¬ 
raux  que  Tes  aides  de  camp.  Des 
ci rcon fiances  heureuTes  le  mirent  à  por¬ 
tée  de  développer  aux  yeux  des  nations 
des  talens  acquis  dans  la  retraite. 
Saififfant  avec  une  rapidité  qui  n’ap* 
partenoit  qu’à  lui  ,  le  point  déciiïf 
de  les  intérêts  ,  Frédéric  attaqua  une 
pui fiance  qui  avoir  tenu  Tes  ancêtres 
dans  la  fervitude.  Î1  gagna  cinq  ba¬ 
tailles  contr’elle  ,  lui  enleva  la  meil¬ 
leure  de  Tes  provinces  ,  &  fit  aufiî  k 
propos  la  paix  qu'il  avoir  fait  à  propos 
la  guerre. 

En  cefiant  de  combatre  ,  il  ne  ce  fia 
pas  d’agir.  On  le  vie  aipirer  à  l'ad¬ 
miration  des  mêmes  peuples  donc  il 
avoit  été  la  terreur.  11  appelfa  tous 
les  arts  à  lui  ,  &  les  afiocia  en  quelque 
forte  à  Ta  gloire.  Il  réforma  les  abus 
de  la  juftice  ,  &  diéla  lui- même  de  s 
loix  pleines  de  iagefie.  Un  ordre  (im- 
.  pie  ,  invariable  s’établit  dans  toutes 
les  parties  de  radminifiration.  Il  veil- 
îoit  jour  &  nuit  Tur  Tes  Tu  je  r  s  ,  dont 
le  moindre  eut  toujours  la  liberté  Je 
Fapproeher  &  de  lui  écri  e.  Tous  les 
fnftans  de  fa  vie  écoient  conf’icré&  au 
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bien  de  fes  peuples.  Ses  délaflemens 
même  leur  étoient  utiles.  Ses  ouvra¬ 
ges  d’hiftoire  ,  de  morale  >  de  politi¬ 
que  étoient  remplis  de  vérités  prati¬ 
ques»  On  vit  regner  jufques  dans  lés 
poëfies  des  idées  profondes ,  &  pro¬ 
pres  à  reprendre  la  lumière.  Il  s’oc- 
cupoit  du  foin  d’enrichir  fes  états  9 
lorfque  des  événemens  heureux  le  mi¬ 
rent  en  pofléffion  de  rOoftfrife  en 
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Embden  ,  capitale  de  cette  petite 
province ,  paffoit  il  y  a  deux  fiecles 
pour  un  des  meilleurs  ports  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  Anglois  forcés  de  quitter 
Anvers  en  firent  le  centre  de  leurs 
liaifons  avec  le  continent.  Les  Hol- 
landois  après  avoir  afpiré  long-temg 
inutilement  à  fe  l’approprier  ,  en 
étoient  devenus  jaloux  jufqu’à  tra¬ 
vailler  à  le  combler.  Tout  indiquoit 
que  c’étoit  un  lieu  propre  à  deve¬ 
nir  l’entrepôt  d’un  grand  commerce. 
L’éloignement  où  étoit  ce  foible  pays* 
de  la  malle  des  forces  Prufîiennes  y 
pouvoit  expofer  à  quelques  inconvé- 
niens  ;  mais  Frédéric  elpéra  que  la 
terreur  de  l'on  nom  contiendroit  la 
jalouûe  des  puiffances  maritimes.  Dans 
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tette  perfiiahon  ,  il  voulut  cju  en  \  j^Q 
une  compagnie  pour  les  Indes  orien¬ 
tales  fût  établie  à  Embden. 

Le  fond  de  la  nouvelle  fociété  étoit 
d’un  million  d’ecus  d  Allemagne.  11 
fut  principalement  forme  par  les  An- 
glois  6c  les  Hollandois  maigre  la  ié- 
vénté  des  loix  que  leur  gouvernement 
avoit  portées  pour  l’empêcher.  Ou 
étoic  encourragé  à  ces  ipeculations 
par  la  liberté  indéfinie  dont  on  de- 
voit  jouir  en  payant  au  fouveram  tiois 
pour  cent  de  toutes  les  ventes  qui  iè- 
roient  faites.  L’événement  ne  répon¬ 
dit  pas  aux  eipérances.  Six  vaiffeaux 
partis  fucceffivement  pour  la  Chine  , 
ne  rendirent  aux  intéreffes  que  leur 
capital  &  un  bénéfice  de  dix  pour 
cent  en  fept  années.  Une  compagnie 
qui  fe  forma  peu  de  teins  apres  dans 
le  même  heu  pour  le  Bengale  ,  prit 
encore  plus  mal  fes  meiures.  Un 
procès  ,  dont  vraiiemblablement  on 
ne  verra  jamais  la  tin  ,  cft  tout  ce 
qui  lui  refte  des  deux  feules  expé¬ 
ditions  qu’elle  ait  tentées.  Les  com~ 
mencemens  de  la  dermere  guerre  ont 
anéanti  Tua  &  l’autre  corps. 

Ç’eft  le  feul  échec  qu’au  effuyé 
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la  grandeur  du  roi  de  PruiTe.  No vt 
Baignerons  pas  qu’il  eft  difficile  d’ap¬ 
précier  fes  contemporains  ,  on  les  voit 
de  trop  près.  Encore  moins  peut-on 
ie  flairer  de  bien  connoître  les  princes 
dont  la  renommée  qui  les  tire  de 
l'oubli  ne  parle  jamais  fans  paffion, 
L  admiration  qu’ils  inipirent  éveille 
toujours  ben  vie  ,  <3c  trouble  ou  fuf- 
pend  le  jugement  des  lages  même. 
Cependant  f  s'il  étoit  permis  de  pro¬ 
noncer  d  après  une  multitude  de  faits 
liés  les  uns  aux  autres  *  on  diroic  de 
Frédéric  qu’il  dilîipa  les  complots  de 
l’Europe  conjurée  contre  lui  ,  par  un 
hazard  auffi  peu  prévu  que  mal  com¬ 
biné;  qu’avec  des  moyens  invifibles, 
il  exécuta  les  chofes  les  plus  frap¬ 
pantes  ;  qu’il  changea  la  maniéré  de 
faire  la  guerre  qu’avant  lui  on  croyoic 
portée  à  fa  perfe&ion  ;  qu’il  montra 
un  courage  d’efpritdont  l'hifloiie  ne 
lui  fourniiToit  pas  peut  être  de  mo¬ 
dèle  ;  qu’il  tira  de  fes  fautes  même 
plus  d’avantage  que  les  autres  n’en 
lavent  tirer  de  leuis  fuccès  ;  qu’il  fie 
taire  d’étonnement  ou  parler  d’ad¬ 
miration  toute  la  terre  ;  que  les 
guerriers  les  plus  célébrés  de  ion  sg$ 
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arriveront  a  la  jx>i terne  qu’à  l’aide 
de  Ion  nom  &  de  (à  mémoire  ;  & 
qu’il  donna  autant  d’éclat  à  la  nation 
que  les  autres  louve  rai  ns  en  reçoivent 
de  leurs  peuples, 

11  préfente  un  front  toujours  me¬ 
naçant.  L’opinion  de  les  talens  ,  le 
fouvenir  de  les  actions  ,  un  revenu 
annuel  de  toixante-lepc  millions,  un 
tréior  de  plus  de  deux  cens  ,  une 
armée  de  cent  quatre- vingt- quatre 
mille  hommes ,  allure  fa  tranquilité. 
Malheureulément  elle  n’eft  pas  utile 
à  les  fujecs  comme  elle  le  fut  autre¬ 
fois.  Ce  prince  continue  à  lai  fier  les 
Juifs  à  la  tête ‘de  les  monnoyes  où  ils 
ont  introduit  un  lï  grand  défordre. 
11  a  vu  tomber  fans  les  fécourir  les 
plus  riches  négociant  de  les  provinces 
dans  des  abîmes  que  les  opérations 
leurs  avoient  cru  lés.  il  a  mis  dans 
les  mains  les  manufactures  les  plus 
confiiérubles  de  Ion  pays.  Ses  états 
font  remplis  de  monopoles  definie- 
•  leurs  de  toute  indufirie..  Des  peuples 
dont  il  fut  l’idole  ont  été  livrés  à 
1  avidité  d’une  foule  de  brigands  étrar> 
gers.  Cette  conduite  a  infpiré  une 
glelîânce  ü  uniyerjêiie ,  foit  au- dedans 
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foit  au-dehors  de  la  Pruffe,  qu'il  n*y 
a  point  de  hardieffe  à  alfurer  que  les 
eftorts  qui  fe  font  pour  relfuiciter  la 
compagnie  d’Emblen  feront  inutiles* 

O  Frédéric  ,  Frédéric  1  tu  reçus 
de  la  nature  une  imagination  vive  & 
hardie ,  une  curiofité  fans  bornes  7 
du  goût  pour  le  travail  ,  des  forces 
pour  le  fupporter.  L'étude  du  gou¬ 
vernement  ,  de  la  politique  ,  du  com¬ 
merce  ,  de  la  législation  occupa  ta 
jeunelfe.  L’humanité  par- tout  enchaî¬ 
née.  ,  abattue ,  efluya  fes  larmes  a 
la  vue  de  tes  premiers  travaux  ,  & 
fembla  fe  confoier  de  fes  malheurs 
dans  l’efpérance  de  trouver  en  toi  fon 
vengeur.  Elle  augura  &  bénit  d’a¬ 
vance  tes  fuccès.  L’Europe  te  donna 
le  nom  du  roi  philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de 
la  guerre  ,  la  célérité  de  tes  mar¬ 
ches  ,  fart  de  tes  campemens ,  l’ordre 
de  tes  batailles  étonnèrent  toutes  les 
nations.  Oo  ne  cefioit  d’exalter  cette 
difcipline  inviolable  qui  donnoit  à  tes 
troupes  la  viétorre ,  cette  iubordina- 
tion  méchanique  qui  ne  fait  de  plu¬ 
sieurs  armées  qu’un  corps  dont  tous 
les  mouyemens  dirigés  par  une  iui- 
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p  ni  (ion  unique  frappent  a  la  fois  au 
même  but.  Les  philofophes  même 
prévenus  par  l’efpoir  dont  tu  les  avois 
•remplis,  enorgueillis  devoir  un  ami 
des  arts  Sc  des  hommes  parmi  h  s 
rois,  applaudiiToient  peut-être  à  tes 
fuccès  fanglans.  Tu  fus  regardé 
comme  le  modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux  , 
c’eft  celui  de  roi  citoyen.  On  ne 
l’accorde  pas  aux  princes  qui  confon¬ 
dant  les  vérités,  les  erreurs,  les  pré¬ 
jugés  ,  les  loix  ,  les  fources  du  bien 
&  du  mal  ,  envifagent  les  principes 
de  la  morale  comme  des  hypothefes 
de  métaphifique  ,  6c  la  raifon  comme 
un  orrateur  gagé  par  l’intérêt.  O  fî 
l’amour  de  la  gloire  s’étoit  éteint  au 
fond  de  ton  cœur  !  fi  ton  ame  épuifce 
par  tes  grandes  aéhons  avott  perdu 
ion  reffort  5c  fon  énergie  !  fi  les  foi— 
blés  pallions  de  la  vieillefie  vouloir  ne 
te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois, 
que  deviendroit  ta  mémoire ,  que  de¬ 
viendront  les  éloges  que  toutes  les 
bouches  de  la  renommée  ,  que  la 
voix  immortelle  des  lettres  &  des  arts 
t’ont  prodigués  ?  Mais  non  :  ton  régné 
&  ta  vie  ne  feront  pas  un  problème 
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dans  rhift  oîre.  Rouvre  ton  cœur  au If 
fentimens  nobles  &  vertueux  qui  firem 
tes  premiers  délices.  Occupe  tes  der¬ 
niers  jours  du  bonheur  de  tes  peuples. 
Prépare  la  félicité  des  générations  fila¬ 
tures  par  la  félicité  de  la  génération 
aftuelle.  Refpeéte  la  tranquilité  de  tes 
voifins.  Ofe  davantage.  L’univers  e4 
la  patrie  d'un  grand  homme  ,  d’un 
roi  qui  peut  le  remuer.  Donne  le  repe$ 
à  la  terre*.  Que  l’autorité  de  ta  mé¬ 
diation  ,  que  le  pouvoir  de  tes  armes 
force  à  la  paix  les  nations  inquiètes  : 
fois  un  roi  citoyen* 

Rien  n’elt  grand  ,  n’eft  heureux 
dans  les  monarchies  ^  fans  l'influence 
du  maître  qui  les  gouverne  ;  mais  il 
ne  dépend  pas  toujours  d’un  monar¬ 
que  de  faire  tous  les  biens  convena¬ 
bles  à  fa  nation  ,  quand  elle  ne  fa¬ 
conde  pas  les  intentions  du  gouver¬ 
nement  par  fon  caraftere  ou  lès  dii- 
pofuions.  C’elt  peut  -  être  autant  la 
faute  des  peuples  que  des  rois  ,  (î 
les  projets  qu’on  a  fouvent  formés 
en  Efpagne  pour  faire  prolpérer  !e 
commerce  des  Philippines  n’ont  pas 
eu  de  fuceès. 

Les  Philippines;  anciennement  cocr: 
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$fues  lous  le  nom  de  Manilles ,  for¬ 
ment  un  archipel  immenfe  à  Tefl;  de 
rAlïe.  Les  montagnes  de  ces  ifles 
font  peuplées  de  fauvages  qui  pa- 
roiflent  être  les  plus  anciens  habitant 
du  pays.  Quelques  rapports  qu’on  a 
cru  entrevoir  entre  leur  langue  & 
celle  des  Malabar ,  ont  fût  foupç mi¬ 
ner  qu’ils  pouvoient  être  venus  de 
cette  agréable  contrée  de  l’Inde.  Leur 
vie  eft  efi  toute  animale.  Ils  n’ont 
point  de  demeure  fixe.  Les  fruits , 
les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les 
bois  lont  leur  unique  nourriture  ;  Sz 
iorfqu’ils  ont  épuiié  un  canton  ,  ils 
vont  en  dévorer  un  autre.  Les  efforts 
qu’oa  a  fait  pour  les  affujettir  ont 
toujours  été  vains  3  parce  qu’il  rfy  a 
.tien  de  fi  difficile  que  de  dompter 
des  peuples  errans. 

Les  plaines  d’où  on  îes  a  ch  a  des 
ont  été  fucceffivement  occupées  par 
des  colonies  de  Siam  /  de  Sumatra  ,, 
de  Bornéo  ,  de  Macaffar  ,  de  Ma- 
la  ca  9  des  Moluques  5c  d’Arabie.  Les 
moeurs  de  ces  colons  étrangers ,  leux 
religion  ,  leur  gouvernement  ne  per* 
mettent  pas  de  fe  méprendre  Jur  les 
lieux  de  leur  origine*. 
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Fernand  de  Magellan  fut  le  preJ 
Hiier  Européen  qui  reconnut  ces  if]es„ 
Mécontent  du  Portugal  fa  patrie  ,  il 
étoit  pafifé  au  fervice  de  Charlequint  ; 
&  par  le  détroit  qui  depuis  porta  l'on 
nom,  il  arriva  aux  Manilles  en  1521» 
Le  malheur  qu’il  eut  d’y  périr  ,  n’au- 
roit  pas  empêché  vraifemblablement 
que  fon  voyage  n’eût  eu  des  fuites  y 
fi  elles  n’avoient  été  arrêtées  par 
la  combinaifon  dont  on  va  rendre 
compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiecle  les 
Portugais  s’ouvroient  la  route  des  In¬ 
des  orientales  5c  fe  rendoient  les  maî¬ 
tres  des  épiceries  &  des  manufactures 
qui  avoient  toujours  fait  les  délices 
des  nations  polies  5  les  Efpagnols 
s’affuroienc  par  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique  ,  plus  de  tréfors  que  l’ima¬ 
gination  des  hommes  n’en  avoit  juf- 
qu’alors  déliré.  Quoique  les  deu^ 
nations  fuivilTent  leurs  vues  d’agran- 
diffement  dans  des  régions  bien  fé* 
parées  ,  il  parut  pofible  qu’on  fe 
rencontrât.  Leur  antipathie  auroic 
rendu  cet  événement  dangereux.  Pour 
le  prévenir,  le  pape  Alexandre  VI 
fixa  en  J493  les  prétentions  refpec- 
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tîves  ,  par  une  luire  de  ce  pouvoir 
univerfel  <3c  ridicule  que  les  pontifes 
s’étoient  arrogés  depuis  plufieurs  fie- 
cles ,  &  que  ^ignorance  idolâtre  de' 
deux  peuples  également  fuperftitieux 
prolongeoit  encore  pour  alîocier  le 
ciel  à  leur  avarice.  Il  donne  à  l’Ef- 
pagne  tout  le  pays  qu’on  découvriroiü 
à  l’ouefi:  du  méridien  pris  à  cenc 
lieues  des  Açores  5  &  au  Portugal- 
tout  ce  qu’il  pourroit  conquérir  à 
i’eft  de  ce  méridien.  Dans  la  fuite 
les  deux  puifiances  convinrent  de 
reculer  cetie  ligne  de  démarcation  b 
deux  cens  cinquante  lieues  plus  à 
î’ouell  pour  aifurer  davantage  leur 
îranquilité.  Avec  plus  de  lumières  la 
cour  de  Ptome  auroit  lenti  que  les 
Efpagnols  pouffant  leurs  découvertes' 
du  côté  de  Toueft ,  &  les  Portugais 
du  côté  de  Feft,  c’étoit  une  néceffité* 
qu’ils  fe  rencontraient.  L’expédition 
de  Magellan  démontra  cette  vérité. 

Les  Portugais  qui  y  quoique  navi¬ 
gateurs  ,  n’avoient  pas  imaginé  qu’on 
pût  parvenir  aux  indes  par  une  autre 
route  que  par  celle  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  furent  très- étonnés  d’y 
voir  arriver  les  Efpagnols  par  la  mer 
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du  fud.  Ils  craigrurenc  pour  les  Mc* 
luques  (ur  lelqueis  leurs  rivaux  pré- 
tendoient  avoir  des  droits  ainfi  que 
dur  les  Manilles.  La  cour  de  Lis¬ 
bonne  étoit  déterminée  à  tout  plutôt 
qu’à  voir  échapper  de  lés  mains  le 
commerce  des  épiceries.  Cependant 
avant  de  fe  commettre  avec  la  feula 
puiflance  dont  les  forces  maritimes 
fufient  alors  redoutables  ,  elle  crut 
devoir  tenter  la  voie  de  la  négocia¬ 
tion.  Ce  moyen  réuffit  plus  facile¬ 
ment  qu’on  ne  l’avoir  efpéré*  Charle- 
quint  que  les  entreprifes  continuelles 
réduifoient  à  des  beioins  fiéquens  ? 
confentit  pour  la  fomme  de  trois  cens 
foixante  mille  ducats  ,  à  fufpendre 
tous  les  armemens  pour  les  Mo!u~ 
ques ,  jnfqu’à  ce  que  les  droits  ref- 
peififs  enflent  été  éclaircis.  11  s'enga¬ 
gea  même ,  en  cas  que  la  décifion 
lui  fut  favorable  ?  à  n’en  tirer  avan¬ 
tage  qu'après  avoir  rembourfé  l’ar¬ 
gent  qu’il  auroit  touché.  Depuis  cet 
accommodement ,  le  monarque  Efpa- 
gnol  occupé  de  fon  agrandiflement 
en  Europe  <$t  en  Amérique  ,  perdit 
de  vue  les  Indes  orientales. 

Philippe  I  I  reprit  en  J Î£ 
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'projet  de  foumettre  les  Manilles» 
L’exécution  en  fut  confiée  à  Michel 
Lopes  de  l’Egafpe.  Il  s’établit  folide- 
ment  à  Luçon  ,  la  principale  de  ces 
ifles  ,  &  jet  ta  les  fondemens  de  quel¬ 
ques  colonies  dans  les  ifles  voifines  9 
en  particulier  dans  celle  de  Zebu  eût 
Magellan  avoit  abordé.  Ses  fuccef- 
feurs  auroient  vraifemblablement  ache¬ 
vé  la  conquête  de  cet  archipel  ,  fi 
on  leur  eut  fourni  de  plus  grands 
moyens  ,  peut  -  être  même  s’ils  n’&~ 
voient  été  obligés  d’employer  le  peu 
qu’ils  en  avaient  à  fou  tenir  les  Por*. 
tffgais  dans  les  Moluques.  La  pa¬ 
tience  Holiandoife  triompha  de  cei 
efforts  foi  b  les  ,  tardifs  &  peu  fincerefJ 
Ils  ne  firent  que  retarder  la  perte 
des  riches  polldlions  qui  en  étoient 
l’objet ,  &  ils  laiflei  en t  la  domina¬ 
tion  Caflillane  dans  les  Manilles  qu'on 
commençoit  à  appeîler  Philippines 
dans  un  état  de  langueur  dont  elle 
n’eil  jamais  Ionie. 

Le  nombre  des  Espagnols  n’y  paffe 
pa?  trois  mille.  On  peut  compter  la 
triple  de  Métis.  Les  uns  <5c  les  autres 
font  chargés  de  contenir  un  million 
trois  cens  ioixante  &  quelques  mill« 
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Indiens  qui  fe  trouvèrent  fournis  lorâ 
du  réceniement  de  175%.  La  plupart 
font  chrétiens  ,  &  tous  payent  un 
tribut  de  demi  piaftre.  Us  font  dif- 
perfés  dans  neuf  ides  &  diftribués 
en  vingt  départemens ,  dont  celle  de 
Luçon  feule  en  contient  douze.  Sa 
capitale  nommée  dans  tous  le  tems 
Manille  ,  eft  fituée  à  l'embouchure 
d'une  grande  riviere  dans  le  fond 
d'une  baye  qui  a  trente  lieues  de 
circuit.  L'Egafpe  la  jugea  propre  à 
être  le  centre  de  Tétât  qu'il  vouloir 
fonder ,  &  il  y  fixa  le  gouvernement 
&  le  commerce.  Gômez  Perez  de 
las  Marignas  L’entoura  de  murailles 
en  f  &  y  bâtit  le  fort  faine 

Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que 
de  petits  bâ  imens  >  on  jugea  dans 
la  fuite  qu'il  convenoit  de  fortifier 
Cavité  qui  n’en  eft  éloigné  que  de 
trois  lieues  &  qui  lui  fert  de  port. 
Il  eft  en  demi  cercle.  Les  yaifïeaux 
y  font  par-tout  à  l’abri  des  vents  du 
fud ,  mais  expofés  à  être  battus  de 
ceux  du  nord  ,  s’ils  ne  fe  tiennent 
fort  près  de  terre.  Trois  ou  quatre 
cens  Indiens  y  font  toujours-  occupés 
dans  les  chantiers# 
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La  colonie  a  pour  chef  un  gou¬ 
verneur  donc  l'autorité  fubordonnée 
au  vice- roi  du  Mexique  ,  doit  durer 
huit  ans.  Il  a  le  commandement  des 
armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois 
civils  &  militaires.  Il  peut  diftribuer 
des  terres  au  Soldats  ,  les  ériger  mê¬ 
me  en  fiefs.  Cette  puiflance  ,  quoi¬ 
qu'un  peu  balancée  par  l'influence  que 
le  clergé  &  Tinquiluion  ont  dans 
tous  les  établiflemens  Efpagnols  du 
nouveau  monde  ,  s'eft  trouvé  fi  dan- 
géreufe  ,  que  pour  en  arrêter  f excès  ^ 
on  a  imaginé  plufieurs  expédiens.  Le 
plus  utile  a  été  celui  qui  régie  qu'on 
pour  fui  vra  la  mémoire  d'un  go  u  ver- 
neur  mort  dans  l'exercice  de  la  char¬ 
ge  ,  &  que  celui  qui  fera  révoque 
ne  pourra  pas  partir  avant  que  Ion 
adminiftration  ait  été  recherchée. 
Tout  particulier  peut  porter  fes  plain¬ 
tes.  S'il  a  éprouvé  quelque  injuftice^ 
il  doit  être  dédommagé  aux  dépens 
du  prévaricateur  qu’on  condamne  de 
plus  à  une  amende  envers  le  fouve- 
rain  pour  l'avoir  rendu  odieux.  Dans? 
les  premiers  tems  de  cette  fage  infii- 
ration  ,  la  févérité  fut  pouffée  fi  loin  7 
que  lexique  les  accusations  étoiens: 
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graves  &  nombreuies  ,  le  coupable 
écoic  mis  en  prifon.  Plufîeurs  y  mou¬ 
rurent  de  frayeur  5  &  d’autres  n’en 
Jortirent  que  pour  iubir  des  peines 
rigoureufes.  La  corruption  a  fan  de¬ 
puis  des  progrès.  Celui  qui  luccéde 
elî  communément  décidé  par  des 
fommes  considérables ,  ou  par  les  ve¬ 
xations  qu’il  le  propole  de  com¬ 
mettre  à  pallier  celles  de  fon  prédé- 
cefleur. 

Cette  coüufîon  à  formé  un  fyftê- 
me  fuivi  d’opreifion,  On  a  exigé  ar¬ 
bitrairement  des  impôts.  Le  revenu 
public  s’eft  perdu  dans  les  mains  def- 
tinées  à  le  recueillir.  Des  droits  ex- 
celSfs  on  fait  dégénérer  le  commerce 
contrebande.  Le  cultivateur  s’efl 
vu  contraint  de  déposer  fes  récoltes 
dans  les  magafins  du  gouvernement. 
On  a  pouffe  l'atrocité  jufqu’à  fixer 
la  quantité  de  grains  que  fes  champs 
dévoient  produire,  jufqu'à  l’obliger  de 
les  fournir  au  File  lans  en  être  payé  que 
dans  le  temsde  de  la  maniéré  qu’il  plai- 
roit  aux  Hydres  de  ce  gouffre  public. 
Cette  tvrannie  a  déterminé  une  infini- 

j1 

té  d’indiens  à  abandonner  les  Philip¬ 
pine»  ,  ou  a  le  réfugier  dans  les  lieur} 
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:effibles  de  ces  ifles.  Lliiüoire 


fait  monter  à  plufteurs  millions  les 
malheureux  que  les  vexations  ont  fait 
périr.  Il  n'eft  pas  poffible  d'évaluer 
le  nombre  de  ceux  que  l'ancantiffe- 
rnent  de  la  culture  &  des  fub  fi  fiances 
a,  empêché  de  naître.  Ce  qui  a  échap¬ 
pé  à  tant  de  calamites ,  a  cherché  fa 
sûreté  dans  fobfcurité  &  dans  la  mi- 
fere.  Les  efforts  que  quelques  admi- 
niflrateurs  honnêtes  ont  fait  dans  l'ef- 
pace  de  deux  iiecles  pour  arrêter  îe 
cours  de  tant  de  barbaries  ,  ont  été 
inutiles  ?  parce  que  les  abus  étoient 
trop  invétérés  pour  céder  à  tme  au¬ 
torité  fubordonnée  &  paffagere.  Il 
sfauroit  pas  moins  fàllu  que  le  pou¬ 
voir  fuprême  de  la  cour  de  Madrid 
pour  oppoler  une  digue  fuffifante  au 
torrent  de  la  cupidité  univerfelîe  i 
mais  ce  moyen  unique  na  jamais  été 
employé.  Cette  honteuie  indifférence 
eft  caüfe  que  les  Philippines  n'ont  pas 
été  civilifées.  Il  n'y  a  ni  police  ,  ni 
induftrie.  A  peine  Jauroit-on  leur  nom 
fans  les  üaifons  qu'elles  entretiennent 
avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons  auffi  anciennes  que 
jr'étabhffement  des  Elpagnols  dans  ie| 
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deux  Indes  ,  fe  reduifent  à  faire  pafTer 
£n  Amérique  par  la  mer  du  fud  ,  les 
productions ,  les  marchandifes  de  TA- 
Jie.  Nul  des  objets  qui  forment  ees 
riches  cargaifons  n’eft  le  produit  du 
fol  ou  des  manufactures  de  ces  ifles. 
Elles  tirent  la  canelle  de  Batavia.  Les 
Chinois  leur  portent  des  foieries  ,  & 
les  Anglois  ou  les  François  les  toiles 
blanches  ,  les  toiles  peintes  de  Ben¬ 
gale  5c  de  Coromandel.  Tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Orient  y  peuvent  naviguer 
ouvertement ,  mais  les  nations  Euro¬ 
péennes  font  obligées  de  mafquer  leur 
pavillon.  Sans  cette  précaution  qui 
jn’eft  heureufement  qu’une  cérémonie 
vaine  ,  elles  ne.feroient  pas  reçues. 
JDe  quelque  port  qu’ayent  été  expé¬ 
diées  les  marchandifes ,  il  faut  qu’elles 
arrivent  avant  le  départ  des  Galions. 
Celles  qui  viendroient  après  ,  ou  ne 
feraient  pas  vendues ,  ou  ne  le  feroienc 
qu’à  perte  à  des  négocians  qui  fe 
trouveroient  réduits  à  les  garder  dans 
leurs  magafins  jufqu’à  un  autre  voyage» 
Jhes  payemens  Te  font  avec  de  la  coche¬ 
nille  5c  des  piaftres  venues  du  Mexique» 
Ji  y  entre  aufTi  des  cauris  qui  n’onc 
point  de  cours  en  Afrique  ,  mai? 
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Qui  ionc  d’un  utage  général  fur  les 
bords  du  Gange.  11  eft  rare  qu’ori 
traire  directement  avec  les  Efpagnobu 
l,a  plupart  dégoûtés  des  loins  péni¬ 
bles  du  commerce  ,  mettent  tous  leurs 
biens  entre  les  mains  des  Chinois  qui 
s’enrichiffent  aux  dépens  de  ces  maî¬ 
tres  indolens.  Si ,  comme  la  cour  de 
Madrid  l’avoient  ordonné  en  1750  , 
on  eût  forcé  ces  agens  les  plus  aftifs 
de  VA lie  à  fe  faire  baptifer  ou  à  for- 
tir  du  pays  «  les  affaires  feroienc  tonv 
bées  dans  un  défordre  extrême. 


Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  qui 
ce  ne  feroit  pas  un  mal  ?  &  &  cette 
opinion  eft  fort  ancienne.  A  peine 
les  F  hüippines  eurent  elles  ouvert  leur 
communication  avec  l’Amérique  ^ 
qu’on  parla  de  les  abandonner  com¬ 
me  nuiiibles  aux  inrérêts  de  la  mé¬ 
tropole.  Philippe  II  &  fes  fuceefîeurs 
ont  conftamment  rejette  cette  propo¬ 
rtion  qui  a  été  renouvelles  à  plufieuxs 
reprifes.  La  ville  de  Seville  en  1731^ 
&  celle  de  Cadix  en  17  33  ont  eu 
des  idées  plus  raisonnables.  Toutes 
deux  ont  imaginé  ce  qu’il  eft  bien 
étonnant  qu’on  n’eût  pas  vu  plutôt  ^ 
jQu’il  ieroit  utile  à  i’Efpague  de  prei> 
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<àre  part  directement  au  commerce 
de  l'Afie  ,  &  que  les  po  défiions  qu'¬ 
elle  a  dans  cette  partie  du  monde 
feroient  le  centre  des  opérations  qu'¬ 
elle  y  voudroit  faire.  Inutilement  leur 
a-t-on  oppofe  que  l'Inde  fourniffant 
des  étoffes  de  foie  ,  des  toiles  de  coton 
fupérieures  à  celles  de  l'Europe  pour 
le  fini  ,  pour  les  couleurs  ,  lur-tout 
pour  le  bas  prix  ,  les  manufactures 
nationales  n'en  pourroient  foutenir  la 
concurrence  &  feroient  infailliblement 
ruinées.  Cette  objection  qui  peut  être 
de  quelque  poids  chez  certains  peu¬ 
ples  ,  leur  a  paru  tout- a- fait  frivole 
jdani  la  pofition  où  étoit  leur  pa¬ 
trie. 

En  effet  les  Efpagnols  s’habillent , 
fe  meublent  d’étoffes  ,  de  toiles  étran¬ 
gères.  Ces  befoins  continuels  aug¬ 
mentent  néceflairement  l’induftrie  9 
ies  richeffes ,  la  population  ,  les  for¬ 
ces  de  leurs  voifins.  Ils  abufent  de 
ces  avantages  pour  tenir  dans  la  dé¬ 
pendance  la  nation  qui  les  lenr  pro¬ 
cure.  Ne  fe  conduiroit-elle  pas  avec 
plus  de  fageffe  &  de  dignité  ,  fi  elle 
iadoptoit  les  manufactures  des  Indes  ; 
A)  utre  l’oeconomie  &  l’agrément  qu'- 
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elle  -y  trouverait  elle  parviendroic 
à  diminuer  une  prépondérance  dont 
elle  fera  toc  ou  tard  la  viéhme. 

Les  tnconyeniens  prefqu’tniépara^ 
des^  des  nouvelles  entreprifes  ,  font 
levés  d’avance.  Les  ifles  que  l’Efpa- 
gne  poffede  font  fnuées  entre  le  Japon» 
la  Chine  ,  la  Cochinchine  ,  Siam  ,  Bor¬ 
néo  ,  Macaffar  ,  les  Moluques  ,  &  à 
poi  tco  d.  «^ncrci  eu  hsiiion  avec 
différent  états.  Si  elles  font  trop  éloi¬ 
gnées  du  Malabar  ,  de  Coromandel  & 
de  Bengale  _  pour  protéger  efficace¬ 
ment  les  établi  fiemens  qu’on  y  forme- 
rote  ,  elles  font  fi  près  de  plufieurs 
des  plus  riches  pays  que  les  Europé¬ 
ens  fréquentent  »  quelles  en  exclu- 
roienc  facilement  leurs  ennemis  en 
tems  de  guerre.  D’ailleurs  la  diftan- 
ce  où  eues  font  du  continent  les  ga¬ 
rantit  des  ravages  qui  le  déîblent ,  & 
les  dérobent  à  la  tentation  délicate 
de  prendre  part  à  fes  divifîons. 

Ce‘  éloignement  n’empêche  pas  que 
leur  fubfiftance  ne  loi t  afïurée.  A  la 
vente  tes  tremblemens  de  terre  lbnc 
fréquens  aux  Philippines  ,  Sc  les 
pluies  ne  difeentinuent  pas  depuis 

i'-ülîet  jufqu’en  novembre  ;  mais  rien 
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de  tout  ce  U  ne  nuit  à  leur  fertilité, 
il  n’y  a  pas  dans  T  A  fie  de  contrées 
plus  abondantes  en  poiffon ,  en  grains, 
en  fruits ,  en  légumes ,  en  beltiaux  , 
en  fagu  ,  en  cocotiers  ,  en  plantes 
noumllantes  de  toutes  les  elpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets 
propres  au  commerce  cbinde  en  Inde. 
jL’ébene  ,  le  tabac  ,  la  cire  ,  ces  nids 
d’oifeau  fi  recherchés  des  Chinois  , 
le  b  ray  ,  une  elpece  de  chanvre  blanc 
dont  on  fait  des  cables  &  des  voiles, 
des  bois  de  charpente  &  de  conftruc- 
tion  ,  excelle  ns  <Sc  en  abondance  ,  les 
cauris  ,  les  perlçs  ,  du  lucre  qu’on 
peut  multiplier  fans  bornes  ,  &  enfin 
de  l’or.  On  a  des  preuves  incontefta- 
bles  que  dans  les  premiers  tems  les 
Efpagnols  faifoient  palier  en  Améri¬ 
que  une  grande  quantité  de  ce  métal 
trouvé  dans  les  rivières  par  les  natu¬ 
rels  du  pays.  Si  ce  qu’ils  en  ramaf- 
fent  annuellement  ne  pafie  pas  au¬ 
jourd’hui  mille  ou  douze  cens  liyres 
pefant  ?  il  faut  en  acculer  la  tyrannie 
qui  ne  leur  permet  pas  de  jouir  du 
fruit  de  leur  induflrie.  Une  modéra¬ 
tion  raifonnable  les  engageroit  à  re¬ 
prendre  leurs  anciens  travaux  &  à  % 
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livrer  à  des  travaux  encore  plus  utiles  à 
l’Ei  pagne. 

Alors  cette  couronne  tirera  de  la  co¬ 
lonie  pour  l’Europe  ,  de  l’alun  ,  des 
peaux  de  buffle ,  de  la  caffe  ,  la  féee 
de  faint  Ignace  fi  utile  dan:  la  mé¬ 
decine  *  de  l’indigo  ,  du  cacao  qu’on 
y  a  tranfporté  du  Mexique  &  qui  y 
reufflt  fort  bien  ,  des  bois  de  teintu- 
re  y  du  coton  ,  de  îa  la u fié  canelie 
qu  on  perfectionnera  peut-être  ,  & 
donc  telle  qu’elle  eft  les  Chinois  fb 
contentaient  avant  qu’ils  fréquentaf- 
fenc  Batavia.  Quelques  voyageurs 
afférent  que  l’ifle  de  Mindanao  qui 
la  produit  avoic  aufîî  autrefois  des 
Giroffiiers,  Ils  ajoutent  que  le  fouve- 
^verain  du  pays  ordonna  de  les  arra¬ 
cher  en  diiant  qu’il  valoir  mieux  qu’il 
ïe  fit  lui- meme  que  s’il  y  étou  forcé 
par  les  Holland  ois.  Ceite  anecdote 
parole  bien  fufpeae.  Ce  qu'il  y  a 
de  cenain  9  c  efl  que  le  voi finage 
ides  Moluques  donne  de  grandes  fa¬ 
cilites  pour  fe  procurer  les  arbres  qui 
p  rodai  lent  la  mufeade  &  le  giroffle  , 
&  que  toux  doit  faire  efpérer  qu’ils  ne 
dégénéreront  jamais. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à 
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l’Efpagne  les  foieries  9  les  toiles  ,  les 
autres  productions  de  l’Afie  néceflfai- 
res  à  la  confommation  ,  &  les  lui 
fourniront  à  meilleur  marché  qu’à 
fes  concurrens.  Tous  les  peuples  de 
l’Europe  fe  fervent  de  l’argent  tiré 
de  l’Amérique  pour  négocier  dans 
l’Inde.  Avant  quils  ayent  pu  l’y 
faire  arriver  ,  cet  argent  a  dû  payer 
des  droits  confidérables  ,  faire  des  dér 
tours  prodigieux  ,  courir  de  grands 
rifqu.es.  Les  Efpagnols  en  l’envoyant 
directement  d’Amérique  aux  Philippi¬ 
nes  ,  gagneront  fur  l’impofition  ,  fur 
le  tems  ,  fur  les  affurances  ;  de  forte 
qu’en  donnant  la  même  quantité  de 
métaux  que  les  nations  rivales  ,  ils 
payeront  réellement  moins  cher  qu’-  * 
elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminue- 
TOient  même  avec  le  tems  9  fi  on  favoit 
élever  ces  ifles  au  degré  de  fplendeur 
auquel  la  nature  les  appelle.  Il  fau- 
droit  pour  cela  rappelier  dans  leurs 
ports  les  nations  qui  les  fréquentoienc 
avant  que  les  Efpagnols  les  euifent 
envahies  ;  faire  oublier  à  la  Chine 
que  quarante  mille  de  fes  Tu  jets  qui 
pçiQiçnt  établis  aux  Philippines  y 
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îtent  maifacrés  la  plupart  parce  qu'ils 
fouffroient  impatiemment  le  joug  af- 
freux  qu'on  leur  împofoit.  Ils  défer™ 
teroienr  Batavia  qu’ils  trouvent  rrop 
éloignée  de  leur  patrie  &  ranime- 
roient  dans  ces  îfLes  les  arts  &  la  cul¬ 
ture.  On  les  verroit  bientôt  fuivis  de 
beaucoup  de  négocians  libres  de  l’Eu¬ 
rope  répandus  dans  l’Inde  9  qui  fe 
regardent  comme  viétimes  du  mono¬ 
pole  de  leurs  compagnies.  Les  natu« 
rels  du  pays  excités  au  travail  par 
les  avantages  inféparables  de  cette 
concurrence  fortiroient  de  leur  indo¬ 
lence.  Ils  aimeroient  le  gouverne¬ 
ment  qui  s’occuperoit  de  leur  bon¬ 
heur  ,  fe  rangeroient  en  foule  fous 
fes  loix  &  feroient  en  peu  de  tems 
tous  Efpagnoîs.  Si  nos  conjectures 
ne  font  pas  vaines  9  une  colonie  telle 
qu3  on  vient  de  la  préfenter  feroit  plus 
utile  qu’un  ctablifïement  puiemert 
padii  qui  dévore  une  partie  des  tré- 
ïors  de  l'Amérique.  La  révolution 
eft  facile.  On  ne  peut  manquer  de 
la  hâter  en  établiflant  une  grande 
liberté  de  commerce  ,  une  grande 
liberté  civile  &  religieufe  Sc  une  su- 
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Cet  édifice  ne  fauroit  erre  1  ouvra¬ 
ge  d’une  compagnie.  Depuis  pluæ 
de  deux  fiecles  que  les  Européens 

fréquentent  les  mers  d’Afle  ,  ils  n’ont 
«  *  /  /  «  * 
jamais  ete  animés  d’un  efprit  qu’on 

put  efiimer,  Envain  la  fociété  ,  la 
morale  ,  la  politique  ont  fait  des  pro¬ 
grès  parmi  nous  ,  ces  pays  éloignés 
n’ont  vu  que  notre  avidité  >  notre  in¬ 
quiétude  j  notre  tyrannie.  Le  mal 
que  nous  avons  fait  aux  autres  par¬ 
ues  du  monde  ,  a  été  quelquefois 
compensé  par  les  lumières  que  nous 
y  avons  portées ,  par  des  fages  infli- 
tu:ions  que  nous  y  avons  établies.  Les 
Indes  ont  continué  à  gémir  dans  leurs 
ténèbres  &  fous  leur  defpotifme ,  fans 
aucun  effort  de  notre  part  pour  les 
délivrer  de  ces  fléaux  terribles.  Si 
les  différons  gouvernemens  avoient 
eux  memes  dhigé  les  démarches  de 
leurs  négocians  libres  3  il  eli  vrai- 
femblable  que  l’amour  de  la  gloire 
fe  feroit  joint  à  la  paflîon  des  richef- 
fes  &  que  plus  d’un  peuple  auroit  ten¬ 
té  des  choies  capables  de  lilluflrer. 
Aucune  compagnie  n’a  eu  des  vues 
fi  élevées  Reflferrées  dans  les  idées 
étroites  d’un  gain  prélem  p  elles  n’ont 


Jamais  penf'é  au  bonheur  des  nations 
avec  qui  elles  faifoient  le  commerce  9 


la  conduite  qu’on  attencloit  d’elles. 
Combien  il  ferait  honorable  pour 


chofes  ,  de  fe  montrer  l'en  G  b  le  aux 
intérêts  du  genre  humain  &  de  s’en 


ser  ia  félicité  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l’Aile  ,  partiraient  de 
fes  différons  ports  &  fe  réuniroient 
aux  Canaries  *  ou  cominueroient  ié- 
parément  leur  chemin  y  fuivanc  les 
circonftances.  Ils  pourraient  revenir 
de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne-  Elpé- 
rance  j  mais  ils  s’y  rendraient  par  la 
mer  du  fud  ,  oit  la  vente  de  leur 
cargaifon  augmenterait  de  beaucoup 
leurs  capitaux.  Cet  avantage  leur 
a  durerait  la  fupériorité  fur  leurs  cou- 
currens  qui  en  général  naviguent  à 
faux  frais  &  ne  portent  guere  que  cîe 
l’argent.  La  riviere  de  la  Plaça  leur 


en  étoit  befoin.  Ceux  qui  pourroienc 
attendre  ,  ne  relâcheraient  qu’au  Chili 
feulement  à  Jean  Eernandez. 
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Cette  if  Je  délicieufe  qui  doit  fon 
nom  à  un  Efpagnol  à  qui  on  l’a  voit 
cédée  ,  &  qui  s'en  dégoûta  après  y 
avoir  fait  un  allez  long  lé  jour  ,  le 
îiouve  à  trente-trois  degrés  quarante 
minutes  de  latitude  méridionale ,  &  k 
cent  dix  lieues  de  la  terre  ferme  du 
Chai,  Sa  plus  grande  longueur  n'eli 
que  d'environ  cinq  lieues  ,  &  elle 
n  a  pas  tout  à  fait  deux  lieues  de 
largeur.  Dans  un  efpace  h  borné  & 
un  terrein  li  inégal  P  on  trouve  un 
fceau  ciel  ,  un  air  pur  ,  d'excellens 
bois  *  une  eau  très- laine  ,  tous  les  vé¬ 
gétaux  ipecmques  contre  le  leorbur* 
L  expérience  a  prouvé  que  les  grains, 
les  fruits,  les  légumes ,  les  quadrupèdes 
de  1  Europe  de  de  1  Amérique  y  réuf- 
Ji  fl  oient  admirablement»  Les  côtes 
font  fort  poiflonneufes  ,  la  morue  en 
particulier  y  eft  auffi  abondante  qua 
Terre-neuve..  Tant  d'avantages  font 
couronnés  par  un  bon  porr.  Il  eft 
Etué^  à  la  partie  feptentrionnale.  Les 
vaifléaux  y  font  à  l'abri  de  tous  les 
vents  excepté  de  celui  du  nord  ;  mais 
il  n'eft  jamais  allez  violent  pour  leur 
faire  courir  le  moindre  danger. 

Ces  commodités  ont  invité  to-us  le? 
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corfaires  qui  vouloient  iilfefier  les 
côtes  du  Pérou  par  leurs  pirateries, 
à  rélâcher  à  Juan  Fernandez.  Anfon 
qui  portoit  dans  la  mer  du  fud  des 
projets  plus  vaftes  ,  y  trouva  un  a- 
zyle  également  commode  &  sûr.  Les 
Efpagnols  convaincus  enfin  que  la 
précaution  qu’ils  avoient  prife  de  dé¬ 
truire  les  beftiaux  qu’ils  y  avoient 
jettés  n’étoit  pas  fuffilante  pour  en 
écarter  leurs  ennemis  ,  fe  font  déter¬ 
minés  il  y  a  quelques  années  à  y 
bâtir  un  fort.  Ce  pofte  militaire  de¬ 
viendra  un  établiffement  utile  >  fi  la 
cour  de  Madrid  peut  fe  déterminer 
à  ouvrir  les  yeux.  De  plus  grands 
détails  feroient  fuperflus.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  voir  combien  les  idées 
que  nous  ne  failons  qu’indiquer  fe¬ 
roient  avantageufes  au  commerce  ,  à 
la  navigation  ,  à  la  grandeur  de  l’Ef- 
pagne,  11  n’eft  pas  poffible  que  les 
liaifons  que  la  Ruiiie  entretient  par 
terre  avec  la  Chine  *  s’élèvent  jamais 
à  la  même  importance. 

.Entre  ces  deux  empires  dont  la 
grandeur  impofe  à  rimagination  , 
efl  un  efpace  immenfe  connu  dans 
les  premiers  âges  tous  le  nom  de 
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Scythie  ,  &  dans  les  tems  modernes 
fous  celui  de  grande  Tartarie.  La 
plupart  de  les  habitans  vécurent  tou¬ 
jours  de  chaflfe  ,  de  pêche  ,  de  leurs 
troupeaux  ,  &  avec  un  égal  éloigne¬ 
ment  pour  le  féjour  des  villes,  pour 
la  vie  fédentaire  &  pour  l’agriculture. 
Leur  origine  qui  s’eft  perdue  dans 
leurs  défera  &  leurs  eourfes  errantes 
n’eft  pas  plus  ancienne  que  leurs  ufa- 
ges.  Ils  ont  toujours  continué  d’êtrs 
ce  que  leurs  peres  avoient  été  ,  êc 
en  remontant  de  génération  en  gé¬ 
nération  ,  on  trouve  que  rien  ne  ref- 
fembîe  tant  aux  hommes  des  premiers 
âges ,  que  les  Tartares  du  nôtre.  Ils-: 
adoptèrent  de  bonne  heure  la  do&ri- 
ne  de  la  métempfycofe  qui  leur  fuc 
cnfeignée  par  des  prêtres  appelles 
Lamas.  Ces  impofteurs  réunirent  à? 
faire  croire  que  leur  chef  qui  réfider 
à  Barantola  dans  le  Tibet  ,  écoic 
immortel.  Pour  entretenir  cette  er¬ 
reur  ,  la  divinité  ne  fe  montre  jamais 
qu’à  un  petit  nombre  de  conhdens. 
Si  elle  s’offre  dans  le  temple  aux 
adorations  du  peuple  ,  c’eff  toujours 
dans  une  efpece  de  tabernacle  dont 
L  clarté  douteulé  montre  plutôt  l’onv. 
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bre  de  ce  dieu  vivant  ,  que  les  traits. 
Quand  il  meurt  ,  on  lui  iubfinvte  un 
autre  Lama  de  la  même  taille  *  6c 
s’il  fe  peut  de  la  même  figure.  Avec 
le  lecours  de  ces  précautions  >  IVlu- 
fion  fe  perpétue  même  dans  les  lieux 
où  le  joue  cette  comédie,  à  plus  forte 
raifon  dans  l’efprit  des  croyans  éloignés 
de  la  fcene. 

Cette  crédulité  n’a  pas  empêché 
que  les  Tartares  n’ayem  été  toujours 
irès-braves.  C’eft  pour  arrêter  les  ir¬ 
ruptions  qu’ils  faifoient  en  Chine  que 
fut  élevée  cette  fameufe  muraille  qui 
commence  dans  le  voifinage  du  fleu¬ 
ve  jaune  ,  &  qui  s’étend  jufqu’à  la 
mer  de  Kamizchatka.  Le  tiers  delà 


nation  fut  employé,  dit  -  on  ,  à  la 
conftruire  ,  &  l'ouvrage  fut  porté 
en  cinq  ans  à  fa  perfection  ,  quoi¬ 
qu’il  fallut  pratiquer  de  larges  voûtes 
pour  le  cours  des  eaux  ,  &  ména¬ 
ger  des  ifiues  pour  le  paffage  d es- 
troupes.  Un  million  de  foldats  h  gar- 
doit  dans  les  tems  anciens.  Lorfqifon 
dit  quVÜe  a  cinq  cens  lieues  de  lon¬ 
gueur  y  on  y  comprend  les  efpaces 


remplis  par  les  montagnes  &  ceux  où 
nV  a  qu’un  foITc,  Il  n’y  a  po> 
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prement  que  cent  lieues  de  murs  conf- 
truitsS  partie  en  brique  &  partie  de 
terre  battue.  Ils  font  flanqués  par 
intervalle  d’un  grand  nombre  de  tours 
fuivant  l’ancienne  méthode  de  forti¬ 
fier  les  places.  Leur  plus  grande  élé¬ 
vation  eft  de  trente  pieds  ,  &  la 
moindre  de  quinze.  Dans  leur  lar¬ 
geur  commune  ,  ils  peuvent  contenir 
fiept  ou  huit  hommes  de  front.  Ce 
monument  de  l’adivité  Chinoife  fivt 
conftruit  fi  folidement ,  qu’il  fubfifle 
prelqu’entier  après  deux  mille  an?* 
Si  cette  barrière  n’en  impofa  pas 
affez  aux  Tartares  pour  mettre  fin  à 
leur  inquiétude  ,  elle  fut  du  moins 
fuffifanre  pour  garantir  la  liberté  do 
l’empire  jufqu’au  treizième  fiecle.  A 
cette  époque  ,  il  fut  attaqué  vive¬ 
ment  par  ces  barbares  >  dont  Gen- 
ghis-Kam  avoir  réuni  fous  cei  dra¬ 
peaux  les  différentes  Hordes  ,  il  fubit 
le  joug  plus  facilement  qu’il  n’étoic 
pofllble  de  le  prévoir.  Ce  fceptre 
etranger  ne  fut  brifé  que  lorfqu’au 
{bout  de  quatre-vingt-neuf  ans  il  fe 
trouva  dans  les  mains  d'un  prince  in¬ 
dolent  livré  aux  femmes ,  efclave  du 
fies  mi  ai  (1res. 
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Comme  la  population  dans  tous 
les  pays  &  tous  les  tems  fut  le  fruit 
d’une  heureufe  légiflation  ,  il  s’enfuit 
que  les  Tartares  qui  n’avoient  point 
de  demeure  fixe  ni  par  conféquent  de 
gouvernement  ,  ne  purent  jamais 
être  fort  nombreux.  S’ils  mirent  fur 
pied  de  grandes  armées  ,  e’eft  que 
lorfqu’ils  faifoient  une  expédition  , 
lorfqu’ils  tentoient  une  invafion  9 
toute  la  nation  fe  mettoit  en  mar¬ 
che  &  laifïoit  fon  pays  défert.  L’in> 
pofîîbilité  où  elle  étoit  de  fe  réparer 
continuellement  ,  comme  l’Europe  po¬ 
licée  qui  ne  s’affoiblit  point  par  la 
guerre  qu’elle  fait  prefque  fans  inter¬ 
ruption  depuis  tant  de  fiecles  ,  la 
réduifoit  à  lailfer  un  intervalle  ira- 
menfe  entre  fes  entrepri fes.  Après  un 
grand  éclat  ,  elle  retomboit  toujours 
dans  l’obfcurité  où  elle  fe  préparoit 
lentement  à  de  nouvelles  conquêtes. 
La  Chine  l’éprouva. 

Les  Tartares  qu’elle  a  voit  eu  le 
bonheur  ou  l’habilité  de  chafler  de 
fes  provinces  joints  au  petit  nombre 
de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie 
errante  ?  formèrent  plufieurs  hordes 
qui  fe  peuplèrent  dans  le  filence  9  & 
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qui  avec  le  tems  le  fondirent  la  plupart 
dans  celle  des  Mantcheoux.  Leur 
réunion  leur  inipira  le  projet  de  con¬ 
quérir  de  nouveau  la  Chine  ,  &  leur 
donna  des  forces  fuffifantes  pour  y 
réuffir.  Cette  révolution  qui  efl  de 
16*44  fembl-a  moins  fubjuguer  l’em¬ 
pire  des  Chinois  que  l’augmenter 
d’une  portion  çonfid érable  de  la  Tar- 
tarie.  Bientôt  après  il  s’agrandit  en¬ 
core  par  la  fourmilion  des  Tartares 
Munguls  ,  célébrés  pour  avoir  enva¬ 
hi  la  couronne  de  la  Chine  au  trei¬ 
zième  ficelé  ,  &  pour  avoir  fondé  la 
plupart  des  trônes  de  l’Afie  >  celui  do 
FIndoftan  en  particulier. 

Cet  événement  fut  également  utile 
aux  deux  peuples  qui  avoient  befom 
l’un  de  l’autre»  Le  commerce  des^ 
Chinois  adoucit  le  caraétere  atroce 
des  Tartares  ;  <Sc  l’humeur  fiere ,  in¬ 
quiète  des  Tartares  aguerrit  un  peu 
les  Chinois  trop  livrés  peut-être  aux 
arts  pacifiques.  À  la  vérité  la  valeur 
paroiffoit  leur  être  a  fiez  peu  néceffai- 
re  depuis  leur  union  avec  les  Tar¬ 
tares  ,  parce  qu’ils  n’étoient  entourés 
que  de  nations  foihles  ou  tributaires; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  s’éie^ 
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Xtv  un  ennemi  qui  pouvoir  devenir 
dangereux» 

Les  Rufies  qui  5  vers  la  fin  du 
feizieme  itecle  ,  avoient  conquis  les 
plaines  incultes  de  la  Sibérie  ,  étoienr 
arrivés  de  délert  en  défère  jufqu’au 
fleuve  Amour  qui  les  conduifoit  à  la 
mer  orientale  ,  &  julqu’à  la  Selenga  qui 
les  approchoit  de  la  Chine  dont  ils 
avoient  entendu  vanter  les  richefies* 

Les  Chinois  fentirent  que  les  cour- 
fes  des  Rufies  pourroient  avec  le  rems 
troubler  leur  tranquillité  ?  ils  conftruL 
firent  quelques  forts  pour  arrêter  un 
voifin  dont  l’ambition  devenoit  fuf- 
pede.  A  cette  époque  commencèrent 
entre  les  deux  nations  des  difputes 
vives  touchant  les  frontières.  Ces  dif- 
euffions  jetterent  dans  les  efprits  une 
aigreur  extrême.  Les  chaflêurs  des 
deux  partis  fe  chargeoient  fouvent  ? 
&  on  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la 
veille  d’une  guerre  ouverte.  Heureu¬ 
sement  les  plénipotentiaires  des  deux 
cours  parvinrent  à  fe  concilier  en. 
léSp.  Les  limites  des  deux  nations- 
furent  pofées  a  la  riviere  de  Kerbe- 
chi  ,  près  de  l’endroit  même  où  l’on 
pégocioit  3  à  trois  cens  lieues  de  la 


— 
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grande  muraille.  Ce  fl  le  premier  traî* 
îé  qu’euffent  fait  les  Chinois  depuis 
la  fondation  de  leur  empire,  Cetre 
pacification  offrit  une  autre  nouveau- 
té.  On  accorda  aux  Ruflfes  la  liberté 
d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane 
à  Pékin,  d  ont  les  étrangers  avoient  été 
conftamment  éloignés  avec  des  pré¬ 
cautions  tout  à  fait  myftérieufes.  Il 
fut  aifé  de  voir  que  les  Tartares  qui 
s’étoient  pliés  aux  mœurs  de  la  Chi¬ 
ne  ,  s’écartoient  de  lés  maximes  poli¬ 
tiques. 

Cette  condefcendance  n’infpira  pas 
de  la  modération  aux  Ruffes.  Ils  con¬ 
tinuèrent  leurs  ufurpations  &  bâtireat 
à  plus  de  trente  lieues  au-delà  de-s 
limites  convenues  ,  une  ville  qu’ils 
nommèrent  Albaffinskoi.  Les  Chinois 
s’étant  plaints  inutilement  de  cette  ii> 
ft délité  ,  prirent  en  1715  le  parti 
de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  où 
le  Czar  étoit  engagé  dans  la  Balti¬ 
que  ,  ne  lui  permettant  pas  d’envoyer 
des  troupes  à  l’extrémité  de  la  Tarta- 
rie ,  la  place  fut  emportée  après  trois 
ans  de  liège, 

La  cour  de  Feterfbourg  fut  aiïez 
éclairée  pour  ne  lé  pas  livrer  à  un 
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reffentiment  inutile.  Elle  fit  partir  en 
171P  pour  Pékin,  un  miniftre  char¬ 
gé  de  reffufciter  le  commerce  anéan¬ 
ti  par  les  derniers  troubles.  On  réu- 
ffit  en  partie  à  ce  qu’on  defiroit.  Les 
caravanes  furent  autorifées  à  repren¬ 
dre  leurs  voyages  fans  payer  aucun 
droit  pour  les  marchandifés  qu’elles 
vendroient  ou  qu’elles  acheteroient  , 
mais  elles  furent  privées  d’un  avan¬ 
tage  qui  paroiffoit  confidérable. 

Les  Chinois  ,  quel  que  fut  leur  mo¬ 
tif  ,  avoient  "toujours  défrayé  les  ca¬ 
ravanes.  Chacun  de  ceux  qui  les 
compofoient  ,  recevoir  la  paye  d’un 
foldat  ,  tout  le  tems  qu’on  étoit  fur 
les  terres  de  l’empire.  Cette  généro- 
lîcé  les  rendoit  trop  nombreufes  ,  les 
précipitoit  dans  la  débauche  ,  leur 
infpiroit  de  l’orgueil  ,  de  la  cruauté. 
On  efpéra  que  les  RuiTes  obligés 
de  fe  nourrir  deviendroient  plus  cir- 
confpeft ,  &  on  retrancha  les  grati¬ 
fications  dont  ils  avoient  joui.  Cet 
arrangement  5  quoique  bien  conçu , 
ne  produifit  pas  l’effet  qu’on  s’en  étoit 
promis.  La  caravane  1721  ne  fe  con- 
duifit  pas  avec  plus  de  rélerve  que 
îes  autres  ,  &  ji  fut  arrêté  que  dan$. 
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la^  fuite  les  deux  nations  ne  traité- 
roient  emembîe  que  lur  la  frontière. 
Du  nouvelles  brouilleries  onc  encore 
interrompu  cette  liaifon.  Un  com¬ 
merce  interlope  eft  tout  ce  qui  en 
refte.  Il  eft  langui  (Tant  ,  mais  on 
doit  croire  que  la  Radie  s’occupe  des 
moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera 
doivent  l’encourager  à  furmonter  les 
difficultés  inieparabies  de  cette  entre- 
prife.  Pour  des  draps,  des  toiles  P 
des  cuirs  ,  des  pelleteries  de  toutes 
les  efpeces  qu’elle  donnera  ,  elle  rece¬ 
vra  iss  étoffés  de  foie  ,  de  l’or  ,  de 
la  porcelaine  ,  du  thé  &  de  la  rhu¬ 
barbe.  La  réexportation  de  ces  deux 
dernieres  productions  pourroit  deve~ 
nir  confidérable  ,  parce  qu’elles  con- 
ferveront  toujours  par  cette  voie  un 
degré  de  perfection  qui  fe  perd  à 
travers  ces  mers  immenfes  &  ces  cli¬ 
mats  brulans  par  où  bon  nous  appor¬ 
te  tout  ce  qui  nous  vient  de  la  Chi¬ 
ne.  Ces  échanges  qui  ne  paffoient 
pas  deux  cens  mille  roubles  ou  un 
million  de  livres  ,  lorfquhls  fe  fai- 
ioient  pour  le  compte  de  la  cour 
fieyiendronc  très-ÇQiffid érables ,  ft  le* 
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Sninillere  acquiert  jamais  aflez  de 
lumière  pour  les  abandonner  à  l’in¬ 
telligence  ,  à  l’aûivité  ,  à  l’œconomie 
des  particuliers. 

La  RuiTie  a  d’autres  liaifons  avec 
TA  fie*  mais  qui  lui  conviennent  moins. 
Les  Arméniens  fixés  à  Afiracan  ti¬ 
rent  des  Indes  par  la  Perle  quelques 
toiles  &  d’autres  marchandifes.  Cette 
importation  ef!:  grolfie  par  des  Indiens 
Guebres  qui  viennent  à  Baku  ,  pro¬ 
vince  fituée  au  couchant  de  la  mer 
Cafpienne ,  pour  y  faire  leurs  dévo¬ 
tions  dans  les  puits-  ardens  ,  dans  les 
cavernes  d’ou  fort  le  Naphte.  Ce 
commerce  abfolument  ruineux ,  puis¬ 
qu’il*  le  fait  avec  de  l’argent  ,  eft 
actuellement  peu  de  chofe  ,  6c  ne 
peut  jamais  s’étendre  ,  parce  que 
les  confommations  de  la  Ruffie  font 
néceffai  rement  bornées. 

L’emhoufiafme  qu’on  a  conçu  , 
qu’on  a  dû  concevoir  pour  Pierre  le 
Grand  ,  a  accoutumé  l’Europe  à  fe 
former  de  fon  empire  une  opinion 
exagérée.  Les  bons  obfervateurs  qui; 
cherchent  les  réfultats  dans  les  faits 
n’ont  pas  tardé  à  démêler  au  travers 

4e  tant  de  ballante;  erreur?  que  ce# 
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vaftes  contes  étoient  fans  loix  ,  fat\é 
liberté  ,  fans  riehelfes  ,  fans  popula¬ 
tion  &  fans  induftrie.  Us  ont  été  plus 
loin.  Ils  ont  ofé  affirmer  qu’on  n’éta- 
bîiroit  jamais  une  police  ,  des  moeurs^ 
un  gouvernement  dans  ces  déferts  9 
fans  rapprocher  les  peuples  les  uns 
des  autres.  Ils  ont  jugé  que  l’apprê¬ 
té  du  climat  oppofoit  un  obfhcîe  in¬ 
vincible  à  ce  rapprochement  ,  dans 
la  nécefficé  de  conferver  des  forêts 
immenfes.  On  les  a  vu  douter  fiTin- 
térieur  de  la  Ruffie  avoit  plus  gagné 
que  perdu  depuis  un  fiecle.  Son  lé- 
giflateur  ,  difent-ils  ,  a  tout  épuifé 
pour  former  une  armée,  une  flotte ^ 
un  port  ;  &  fes  fucceffeurs  achèvent 
de  tout  ruiner  pour  foutenir  l’oflen- 
tation  de  ces  vains  établiffemens. 
L’empire  n’a  pas  affez  de  fujets  pour 
recruter  des  troupes  fi  nombreuies  $ 
il  ne  fauroit  jamais  y  avoir  de  mari¬ 
ne  militaire  dans  un  état  qui  n’a  point 
de  marine  marchande  ;  &  Peterfbourg 
qui  pouvoir  rfêtre  qu’utile  ,  a  plus 
englouti  que  procuré  de  relfources  de¬ 
puis  qu’il  eft  devenu  mal  à  propos  une 
capitale* 

Si  ces  raifonnemçns  ont  autant  dç 
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îolidite  qu'ils  paroiffent  en  avoir  ,  il 
feudra  pour  donner  des  forces  réelles 
k  la  Ruffie  ,  tempérer  l’état  de  la 
gloire  ,  facrifier  l’influence  qu’elle  a 
pris  dans  les  affaires  générales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  réduire  Peceribourg  à  mètre 
qu’un  entrepôt  de  commerce ,  5c  trans¬ 
porter  la  cour  dans  l’intérieur  des 
îerres.  C’efl  delà  qu’un  fouverain  la- 
ge  pourra  travailler  à  lier  entre  elles 
les  parties  trop  détachées  de  l’empire. 
1-1  abandonnera  les  provinces  qui  ne 
font  que  l’aftoiblir  pour  fortifier  celles 
qui  peuvent  lui  donner  une  vraie  puiff 
lance.  Il  rompra  les  fers  des  elcla- 
ves  de  la  couronne  ,  &  invitera  , 
forcera  s'il  le  faut  la  nobleffe  à  fuivre 
cet  exemple.  On  verra  fbrtir  de  cet 
arrangement  un  tiers  état  fans  lequel 
il  n’y  eût  jamais  chez  aucun  peuple 
ni  arts  ,  ni  lumières ,  ni  liberté.  Les 
Ruffes  qu’on  a  voulu  rendre  précis 
pitamment  AUemans,  Anglois ,  Fran¬ 
çois  ,  ne  feront  plus  étrangers  dan$ 
leur  patrie,  lis  feront  Ruffes  &  au¬ 
ront  un  caraélere  national  ,  mais  dif¬ 
férent  de  celui  qu’ils  avaient.  C’en 
cil  allez  pour  eux.  il  faut  parler  de$ 
liaifons  que  les  autres  nations  4l 
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l'Europe  ont  formées  avec  îa  Chine; 

Ces  relations  qui  ont  néceffaire- 
ment  pour  bafe  l’induffrie  de  F  empire, 
cnt  donné  lieu  à  beaucoup  d’exage- 
rations.  Quelques  écrivains  fuperft- 
ciels  prenant  la  population  pour  la 
mefure  des  affaires  ,  ont  avancé  que 
le  commerce  intérieur  de  ce  grand 
état  ne  devoir  pas  être  moins  confi- 
dérable  que  celui  de  l’Europe  entière 
qui  n’a  pas  autant  d’hommes  que  la 
Chine.  Un  examen  plus  réfléchi  au- 
roit  fait  fentir  que  Fœconomie  forcée 
des  Chinois  leur  interdifoit  ces  énor¬ 
mes  confommations  ,  ces  fantaifies  ré¬ 
pétées  que  nous  permettent  la  nature 
de  notre  climat  ,  l’étendue  de  notre 
fol ,  nos  liaifons  avec  le  refte  de  Fu- 
nivers.  11  falloir  fe  borner  à  dire  que 
la  circulation  des  denrées  &  des  mar- 
chandi Tes  doit  être  immenle  dans  une 
vafte  monarchie  dont  toutes  les  pro¬ 
vinces  ont  des  befoins  différens  ,  des 
produ&ions  diverfes  &  qui  cherchent 
toutes  à  tirer  le  plus  grand  parti 
poffible  de  leur  fituation  ,  de  leurs 
avantages. 

Le  cara&ere  particulier  de  la  na¬ 
tion  doit  étendre  les  affaires  plus  loin 
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v^Ue  la  necelfité.  On  y  remarque  une 
telle  aâivité  ,  qu'il  eft  ordinaire  de 
voir  des  familles  norobreufés  fubfifter 
honnêtement  de  leur  trafic  ,  quoiqu'¬ 
elles  n’ayent  qu’un  taël  de  fonds ,  tant 
elles  ont  le  talent  de  le  faire  changer 
de  forme. 

Les  monnoies  dont  on  fe  fervoit 
dans  le  commerce  étoient  autrefois 
d’or  &  d’argent.  Elles  avoient  un  prix 
fixe  &  un  poids  déterminé.  La  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  faux  monnoyeurs 
qui  infeftoient  l’état  ,  fit  renoncer 
à  un  ufage  fi  commode.  O11  ne 
fabriqua  plus  que  des  efpeces  de 
cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  par 
des  événemens  dont  l’hiftoire  ne  rend 
pas  compte  ,  on  lui  afîocia  les  co¬ 
quillages  fi  connus  fous  le  nom  de 
cauris.  Le  gouvernement  s’étant  ap~ 
perçu  que  le  peuple  le  dégoûtoit  d’une 
monnoie  aulfi  fragile  ,  ordonna  que 
les  vafes  ôc  autres  uftenciles  de  cui¬ 
vre  répandus  dans  tout  l’empire  ÿ 
fuffent  livrés  aux  hôtels  des  mon¬ 
noies.  Cet  expédient  n’ayant  pas  four¬ 
ni  des  reflources  proportionnées  au& 
ibeioins  publics  ,  on  désruifit  envirpq 
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quatre  cens  temples  de  Foé  ,  dont 
les  idoles  furent  fondues.  Les  chofes 
furent  pouflees  plus  loin  dans  la 
fuite.  La  cour  paya  les  Mandarins 
3ç  les  troupes  5  partie  en  cuivre  & 
partie  en  papier.  Les  efprits  fe  ré¬ 
voltèrent  contre  une  innovation  fi 
dangéreufe  ,  <3c  il  fallut  y  renoncer. 
Depuis  cette  époque  ,  qui  remonte 
-à  près  de  trois  fieeles  ,  la  monnoie 
de  cuivre  efl  la  feule  monnoie  léga¬ 
le.  C’eft  avec  elle  que  fe  font  tous 
les  petits  payemens.  Les  plus  confi- 
dérables  fp  font  en  lingots  d’argent, 
iQn  les  coupe  pour  les  payemens 
/nédiocres.  Les  Chinois  ont  une  fa-* 
gacité  incroyable  pour  juger  de  la 
ünelfe  ,  de  la  pureté  de  ce  métal. 
La  balance  dont  ils  fe  fervent  efl 
d’une  xelle  précifîon  ,  que  la  milliè¬ 
me  partie  d’un  uël  la  fait  pencher 
fenfiblement. 

On  fe  tromperoit  groflîerement  fi 
on  vouloit  juger  du  commerce  exté¬ 
rieur  de  la  Chine  par  fon  commerce 
intérieur.  Ses  liaifons  étrangères  ont 
toujours  été  très*  bornées.  L’éloigne- 
xnent  oii  elle  a  vécu  des  autres  peu¬ 
ples  5  peut  être  attribué  au  mépris 

qu’elle 
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Quelle  avoit  pour  eux.  Elle  fuppo- 
foie  la  terre  quarrée  ,  elle  fe  plaçoic 
dans  le  centre  ,  &  réléguoit  dans 
les  angles  les  autres  nations  qu’elle 
appelloic  Barbares.  L’arrivée  des  Eu¬ 
ropéens  deiangea  un  peu  les  idées. 
Elle  apprit  avec  furprile  qu’ri  y  avoic 
au-dela  des  mers  des  hommes  infirmes 
de  toutes  fortes  de  feiences  ,  même 
de  plufieurs  arts  qui  lui  étoient  in¬ 
connus.  La  communication  qu’elle 
eut  avec  eux'  la  delabufa  de  pluiieurs 
erreurs  groffieres  ,  mais  ne  diminua 
que,  peu  l’opinion  qu’elle  avoic  de  là 
fupériorité.  Elle  continua  à  penfer 
qu’il  n'y  avoit  de  bien  que  ce  qui 
is  faifoit  chez  elle  ,  ni  rien  de  vrai 

que  ce  qui  lui  étou  enfeiené  par  les 
dodeurs.  b  1 

Cependant  l'exemple  des  naviga¬ 
teurs  de  l’occident  fit  quelque  im- 
preffion  fur  les  Chinois.  Ils  defire- 
renc  plus  qu’ils  n’avoient  fait  jufqu’- 
alors  de  fréquenter  les  ports  voifins, 
&  le  gouvernement  Tartare  moins 
*eie  pour  le  maintien  des  moeurs 
que  l’ancien  gouvernement ,  favorifa 
ce  moyen  d’accroî're  les  nchelfes  na- 
lionales.  Les  expéditions  qui  n’avoienc 
Tome  IL  P 
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été  faites  jufqu’alors  que  par  la  ta- 
lérance  intéreffée  des  commandans 
des  provinces  mari  imes  ,  le  firent  ou¬ 
vertement.  Un  peuple  dont  la  lagetfe 
étoit  fi  célébré  ne  pouvoit  manquer 
d’être  accueilli  favorablement.  Il  pro¬ 
fita  de  la  haute  opinion  qu’on  avok 
de  lui  pour  établir  le  goût  des  mar¬ 
chand  îles  qu’il  pouvoit  fournir  ,  &  Ion 
activité  embrafla  le  continent  comme 
les  mers. 

Aujourd'hui  la  Chine  trafique  avec 
îa  Corée  qu’on  croit  avoir  été  origi¬ 
nairement  peuplee  par  les  Tartares  , 
qui  a  été  sûrement  plufieurs  fois  con- 
quife  par  eux  ,  &  qu’on  a  vu  tantôt 
efcîave  3  tantôt  indépendante  des  Chi¬ 
nois  dont  elle  eft  aduellement  tribu¬ 
taire,  Ils  y  portent  du  the  9  de  la 
porcelaine  ,  des  étoffes  de  ioie  ,  & 
prennent  en  échange  des  toiles  de 
chanvre  &  de  coton  &  du  Ginfeng 
médiocre. 

Les  Tartares  qu’on  peut  regarder 
comme  étrangers  ,  puiique  plufieurs 
d'entr’eux  ,  les  Mungols  en  particu¬ 
lier  3  fe  gouvernent  par  leurs  ufages  9 
achètent  de  l’empire  des  étoffés  de 
|aine  p  du  thé  &  du  tabac  qu  il? 
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çayenc  avec  des  martres  Zibelines  & 
du  Ginfeng.  Ces  précieufes  martres 
ont  la  peau  fi  tendre  &  fi  délicate, 
qu’elle  perd  ion  prix  pour  peu  qu’elle 
foie  endommagée  ;  delà  vienc  qu’oa 
ne  peut  pas  les  prendre  comme  les 
autres  animaux.  Le  chalïeur  qui  en 
a  trouvé  quelqu’une  ,  la  fuit  plufieurs 
jours  à  travers  les  neiges  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  l’ait  fatiguée  &  réduite  à 
grimper  fur  un  arbre  ;  alors  il  allu¬ 
me  du  feu  tout  au  tour  ,  &  la  fu- 
raee  tait  defeendre  la  martre  qui  fe 
trouve  prife  dans  un  filet  dont  l’arbre 
eft  environné.  La  plante  du  Ginfeng 
ne  coûte  guere  moins  de  fatigue  , 
parce  qu’elle  ne  croît  que  dans  les 
montagnes  les  plus  efearpées  ,  dans 
les  forêts  &  autour  des  rochers.  La, 
tige  de  cet  arbulte  ,  hértffée  d’une 
efpece  de  poil  ,  ell  d’ailleurs  unie  , 
ronde  &  d’un  rouge  fon  é  ,  excepté 
dans  la  partie  balle  où  elle  blanchit 
tin  peu  à  caufe  du  votimage  de  la 
terre.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  dix- huit  pouces.  Vers  la  ci  ae 
elle  jette  des  rameaux  d’où  nailfer.c 
des  feuilles  oblongues  ,  menues ,  Cot- 
fonneufes ,  dentelées ,  d’un  verd  Gbf- 
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cur  par  deffus  blanchâtre  ,  <5c  luifanC 
par  deffous.  Le  Ginfeng  a  plusieurs 
vertus  dont  les  plus  reconnues  lont 
de  fortifier  feftotruch  &  de  purifier 
le  fang.  Il  eft  (i  précieux  aux  yeux 
des  Chinois ,  qu’ils  rachètent  au  poids 
de  for  ,  &  fouvent  plus  cher.  Le 
gouvernement  envoie  tous  les  ans  en 
Tartarie  un  détachement  de  dix  mille 
foldats  pour  cueillir  cette  plante  dont 
la  récolte  eft  interdite  aux  particu¬ 
liers.  Cette  défenfe  ne  les  empêche 
pas  d'en  chercher.  Sans  cette  con¬ 
travention  à  une  loi  injufte  ,  ils  ie- 
roient  réduits  à  fe  palier  des  mar~ 
chandifes  qu’ils  tirent  de  f empire  9 
£>u  hors  d’état  de  les  payer. 

Nous  avons  fait  connoitre  le  com¬ 
merce  de  ia  Chine  avec  les  Rufifes. 
Celui  qu’elle  fait  avec  les  habitans 
de  la  petite  Bucharie  fe  réduit  a  leur 
donner  du  thé ,  du  tabac,  des  draps 
d’Europe  pour  les  grains  d'or  qu  iis 
trouvent  dans  leurs  torrens. 

I/empire  eft  féparé  des  états  ou 
Mogol  &  des  autres  contrées  des 
Indes  par  des  labiés  ,  des  montagnes , 
des  rochers  qui  rendent  toute  corn- 
pmnication  impratiquable.  Ainfi  qh 
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J5eut  affiner  que  Ion  commerce  par 
terre  ne  paffe  pas  de  beaucoup  un 
million  de  taëls ,  ou  ce  qui  revient 
au  même  un  million  &  demi  de  pias¬ 
tres.  Celui  qu'il  fait  par  mer  avec  fes 
voifins ,  eit  plus  confidérable. 

C’eft  avec  les  Soieries  ,  Son  thé  7 
fa  porcelaine  &  quelques  autres  objets 
de  moindre  importance  qu’il  le  Sou¬ 
tient.  Le  Japon,  paye  les  Chinois 
avec  du  cuivre  5c  de  for  ;  les  Phi¬ 
lippines  avec  des  piaftres  ,  Batavia  , 
avec  du  poivre  ,  des  épiceries ,  des 
nids  d’oiieau  ;  Siam  avec  des  bois  de 
teinture  ou  de  Senteur  &  avec  des 
vernis  ;  le  Tonquin  avec  des  Soies  ; 
la  Cochinchine  avec  du  Sucre  &  de 
For.  Toutes  ces  branches  réunies  peu¬ 
vent  monter  à  quatre  millions  Je  taëls 
&  occuper  cent  cinquante  bâtiment 
Les  Chinois  gagnent  au  moins  cent 
pour  cent  dans  ces  différentes  affaires 
dont  la  Cochinchine  fournit  à  peu 
près  la  moitié.  Ils  ont  pour  corres¬ 
pondant  dans  la  plupart  des  mar¬ 
chés  qu’ils  fréquentent  >  les  defeendans 
de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
s'exilèrent  de  leur  patrie  lorfque  les 
Xartares  s’en  rendirent  maîtres. 
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Le  commerce  maritime  de  îa  ChL 
me  ,  qui  du  côté  du  nord  ne  s'étend 
pas  plus  loin  que  le  Japon  ,  ni  du 
côté  de  forient  au  -  delà  des  détroits 
de  Malaca  ou  de  la  Sonde ,  auroit 
vrailemblablement  acquis  une  plus 
grande  extenfion  %  fi  les  conftruéteurs 
moins  affervis  aux  anciens  ufages 
uvoient  daigné  s’inftruire  à  l’école  des 
Européens.  Ils  pouvoient  d’autant  plus 
facilement  adopter  cette  indultrie  que 
les  ports  de  Nimpo  }  Demouy  &  de 
Canton  ,  les  feuls  proprement  de 
l'empire ,  ont  un  fonds  fuffifant  pour 
recevoir  les  plus  gros  vaiflfeaux.  Leur 
opiniâtreté  à  ne  rien  prendre  des  au¬ 
tres  nations  ,  à  feule  mis  des  bornes 
à  leur  navigation.  Elle  eft  auffi  im¬ 
parfaite  qu’elle  l’étoit  il  y  a  trois 
liecles. 

Leurs  jonques  &  leurs  femmes  ne 
peuvent  pas  te  comparer  à  nosbâtimens. 
Les  plus  groffes  ne  font  pas  de  cinq  cens 
tonneaux.  Elles  ne  font  proprement 
que  des  barques  plattes  à  deux  mâts*. 
Leurs  voiles  font  faites  de  nattes  de 
Bambou  ?  efpece  de  canne  fort  com¬ 
mune  à  la  Chine ,  divilées  par  feuil¬ 
les  ,  &  arrêtées  par  des  bandes  de 


philosophique  (y”  politique. 
îïicïyic  bois.  Ces  forces  de  voiles  le 
pleine  &  fe  développent  comme  des 
paravents.  Elles  tiennent  mieux  le 
vent  que  les  nôtres  ,  mais  elles  font 
plus  difficiles  à  manier  &  perdent  à 
la  dérive  tous  leurs  avantages.  Les 
vaiflfeaux  Chinois  font  cakatés  avec 
un  goudron  particulier  de  li  bonne 
qualité  ,  que  c’eft  allez  d’un  puits  ou 
deux  à  fond  de  cale ,  pour  les  tenir 
fecs.  On  n  y  connoît  pas  l’ufage  de 
la  pompe.  Leurs  ancres  font  d’un 
bois  dur  &  pefant  ,  qu’on  nomme 
bois  de  fer  :  elles  font  moins  fujettes 
que  les  nôtres  à  le  iauffer ,  mais  elles 
ne  peuvent  pas  etre  aulTi  mordantes* 
Les  navigateurs  Chinois  connoififem: 
l’ulage  de  la  boullole  ^  &  il  paroit 
prouvé  qu’ils  s’en  fervoient  long-tems 
avant  nous  ;  mais  an  heu  de  la  lui— 
pendre  pour  lui  conlerver  fon  équi¬ 
libre  ,  ils  la  couchent  fur  un  lit  de 
fable  fin  qui  ne  peut  la  garantir  des 
fecouffes  ;  &  pour  peu  que  la  mer 
foit  agitée,  l’aiguille  perd  continuelle¬ 
ment  fa  direélion.  Tout  1  art  de  la 
navigation  chez  ce  peuple  eft  con¬ 
centré  dans  les  feuls  timoniers  qui 
.gonduifent  le  vaiiîeau  &  qui  çoim 
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mandent  la  manœuvre  :  on  en  volt 


quelques-uns  d'affez  bons  pilotes  cô- 
tiers  ;  mais  prelque  pas  un  leul  qui 
ne  perde  la  rête  en  haute  mer. 


Cette  ignorance  qui  devoit  inter¬ 
dire  aux  Chinois  les  voyages  de  long 
cours ,  ne  pouvoir  pas  empêcher  des 
navigateurs  plus  hardis  ,  plus  habiies 
qu  eux  de  fréquenter  les  ports  de  leur 
empire  à  quelque  diftance  que  la  na- 
rure  les  en  eût  placés.  Les  premiers 
Européens  qui  y  parurent  furent  ad¬ 
mis  dans  tous  indifféremment.  Leur 
extrême  familiarité  avec  les  femmes  , 
leur  violence  avec  les  hommes ,  des 
aétes  répétés  de  hauteur  &  d’indif- 
crétion  les  firent  concentrer  depuis 
à  Canton  le  port  le  plus  méridional 
de  l’empire ,  &  le  feul  où  les  cha¬ 
leurs  foient  exceffives. 


Cette  ville  capitale  de  la  province 
du  même  nom  reffemble  à  toutes  les 
villes  de  la  Chine.  Elles  font  quar- 
rées ,  &  ont  au  centre  une  grande 
place  d’où  Ton  apperçoit  les  quatre 
portes  principales.  Leurs  rues  font  en 
général  longues ,  affez  étroites ,  com¬ 
munément  allignées  &  fort  bien  pa¬ 
vées.  Les  maliens  font  affiles  fur  d$ 
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gros  quartiers  de  pierre  diftribués 
par  intervalle,  tantôt  à  fleur  de  terre, 
&  tantôt  enfoncés  d’un  pied  ou  deux. 
On  pôle  deflfus  des  colonnes  de  bois 
couronnées  par  la  charpente  qui  doit 
former  le  toit.  Lorfque  ce  toit  pres¬ 
que  plat ,  &  pour  l’ordinaire  couvert 
de  t huile  eft  conftruit,  on  bâtit  les 
murailles  indifféremment  de  brique, 
de  bois  <3c  de  terre  battue*  Ces  édi¬ 
fices  qui  n’ont  prefque  jamais  qu’un 
raiz  de  chauflée  ,  font  le  plus  fou- 
vent  partagés  en  deux  ou  trois  cours  ÿ 
&  compofés  d’une  falle  expofée  au 
midi  ,  &  de  quelques  chambres  dont 
les  fenêtres  ne  donnent  pas  fur  la  rue 
pour  n’êcre  pas  en  fpeétacîe  aux  paf- 
fans.  Les  appartemens  font  précédés 
d’un  veflibule  où  l’on  reçoit  les  étran¬ 
gers  que  les  mœurs  du  pays  ne  per^ 
mettent  pas  d’admettre  dans  l’intérieur 
des  maifons. 

On  n’y  voit  ni  miroirs ,  ni  tableaux, 
ni  prefque  jamais  de  dorure.  Leu  s 
ameublement  fe  réduit  à  des  para¬ 
vents  ,  à  des  chaiTes  de  bois  ou  de 
canne  ,  h  des  tables ,  à  des  vafes  de 
porcelaine ,  à  des  lanternes  de  foie 
peintes  de  différentes  couleurs  &  lui- 
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pendues  en  forme  de  luftres  ;  enfin 
il  y  a  quelques  cadres  affez  propres 
qui  renferment  des  fentences  écrites 
en  gros  carafteres  fur  des  morceaux 
de  fatin  blanc.  Leurs  lits  font  plus 
ornés  >  &  il  n’eft  pas  rare  qu’on  y 
emploie  les  plus  riches  étoffes  ;  mais 
les  étrangers  ne  les  voient  pas ,  & 
ce  feroit  manquer  à  la  bienféance  que 
de  les  conduire  dans  le  lieu  oii  Ton 
couche. 


L’ufage  des  cheminées  eft  inconnu 
en  Chine.  Il  eft  remplacé  par  des 
fourneaux  de  brique  où  Ton  brûle 
du  charbon  de  bois  ou  de  terre.  Le 
papier  tient  lieu  de  verre  aux  fenê¬ 
tres.  Dans  les  provinces  méridionales 
où  Tair  eft  très-chaud ,  on  ne  reçoit 
même  la  lumière  que  par  les  vuides 
que  laiffent  des  baguettes  de  canne 
pofées  perpendiculairement.  Les  mai- 
ions  des  plus  grands  feigneurs  fonc 
tout  aulfi  fimples ,  toute  la  différence 
confifte  dans  un  plus  grand  nombre 
de  cours  &  d’appartemens. 

Ce  qui  diftingue  Canton  des  autres 
villes  de  l’empire  ,  c’eft  qu’elle  efu 
jîruée  fur  les  bords  du  Tigre  ,  riviere 
confidérable  qui  communique  d’ua 
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côté  par  divers  canaux  avec  les  pro¬ 
vinces  les  plus  reculées ,  &  qui  de 
l’autre  conduit  au  pied  de  fes  murs 
les  plus  grands  vaiffeaux,  On  y  voyoïc 
autrefois  nos  bàtimens  mêlés  avec  ceux 
du  pays.  Dans  la  fuite  on  a  obligé 
les  navires  Européens  de  s’arrêter  à 
Hoaungpon  qui  eft  à  quatre  lieues 
de  la  ville.  11  eft  douteux  11  ce  fuc 
la  crainte  de  quelque  furprife  qui  inf- 
pira  cette  précaution ,  ou  ii  ce  fut: 
un  moyen  imaginé  par  les  gens  eu 
place  pour  leurs  intérêts  particuliers. 
La  débance  &  l’avidité  des  Chinois 
autorifent  également  les  deux  con- 
jeftures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien 
à  la  fituation  per fonn elle  des  naviga¬ 
teurs.  Ils  continuèrent  à  jouir  dans 
Canton  de  toute  la  liberté  qui  ne 
blefloit  pas  l’ordre  public.  Leur  ca^ 
raftere  les  portoit  à  en  abufer  >  6c  ils 
fe  lafferent  bientôt  de  la  circonfpec- 
ïion  néceflaire  dans  un  gouvernement 
rempli  de  formalités.  On  les  punit  de 
leur  imprudence.  Les  palais  du  vice- 
^roi  &  des  gens  en  place  leur  furert 
fermés.  Le  niagiftrat  fatigué  de  lei  rs 
plaintes  ne  voulut  plus  les  recevoir 
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qp'e  par  le  canal  des  intfeprêtes  de- 
pendans  des  marchands  Chinois.  Tous 
les  Européens  eurent  ordre  d’habiter 
dans  le  quartier  qu'on  leur  affigna. 
Il  n’y  eut  de  difpenfés  de  cette  obli¬ 
gation  que  ceux  qui  trouvoient  ail¬ 
leurs  un  hôte  qui  répondoic  de  leurs 
mœurs  &  de  leur  conduite.  Les  gênes 
ont  encore  augmenté  en  17 60.  Les 
Anglois  ayant  inftruit  la  cour  des 
vexations  qu’éprouvoit  le  commerce  p 
il  a  été  envoyé  de  Pékin  des  com*- 
miflaires  qui  le  font  biffés  corrompre 
par  les  accufés.  On  a  arrêté  à  cette 
occafton  que  tous  les  Européens  fo 
roient  relégués  dans  treize  maifons 
fort  longues ,  toutes  de  file  &  fur  un 
même  rang.  Elles  font  dans  un  faux- 
Éourg,  donnant  d’un  côté  fur  le  portp 
de  Pautre  fur  la  rue  &  font  occupées 
par  treize  riches  négocia  ns  avec  les¬ 
quels  léuls  nous  pouvons  traiter. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pal 
dégoûtés  du  commerce  de  Chine.  Nous 
continuons  à  y  aller  acheter  du  thé, 
de  la  porcelaine  >  des  foies ,  des  fois- 
nés ,  du  vernis,  du  papier,  quel¬ 
ques  autres  objets  moins  coufidé- 
xables. 
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Le  thé  eit  un  arbrifleau  qui  monts 
rarement  au  -  deffus  de  cinq  ou  fix 
pieds.  Sa  racine  différé  peu  de  celle 
du  pêcher.  Plufieurs  tiges  de  hauteur 
égale ,  grolles  chacune  comme  le 
pouce  6c  dépourvues  de  branches  jul- 
qu’à  la  cime  ,  s’élèvent  autour  du 
tronc  commun  qui  les  produit  ,  fe 
partagent  eniuite  en  plufieurs  ra¬ 
meaux  ,  &  forment  une  touffe  fem- 
blable  à  la  tête  de  nos  myrtes.  Les 
feuilles  font  étroites  >  d’un  beau  verd  5 
longues  d’un  pouce  ou  deux  &  den¬ 
telées  dans  leur  contour.  Cet  arbrif- 
feau  qui  eft  toujours  verd  ,  pouffe 
depuis  le  mois  d’oûobre  juiqu'à  celui 
de  janvier  des  fleurs  aflez  iemblables 
à  celles  du  rofier  blanc. 

Il  croit  ordinairement  dans  les  vaL 
lées  &  au  pied  des  montagnes.  Le 
meilleur  vient  dans  les  terroirs  pier¬ 
reux.  Celui  qu’on  plante  dans  les 
terres  légères  tient  le  fécond  rang. 
Le  moindre  de  tous  fe  trouve  dan* 
les  terres  jaunes.  En  quelque  endroit 
qu’on  îe  cultive  ,  il  faut  toujours 
chercher  l’expofition  du  midi.  On 
feme  les  graines  dans  des  trous  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur 
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fl  eft  néeeflaire  d’en  femer  pîufïeurg 
enfemble  f  parce  que  de  quatre  ou 
cinq  à  peine  en  germe- t-il  une.  A 
melure  que  l’arbufte  s’élève  y  il  faut 
au  moins  une  fois  chaque  année  en- 
graiffer  la  terre.  A  l’âge  de  trois  ans  * 
il  commence  à  porter  de  bonnes  feuilles 
&  en  abondance,  11  en  donne  moins 
à  fepx.  On  le  coupe  alors  à  la  tige  ? 
ce  qui  lui  fait  poufler  l’année  lui- 
vante  un  bon  nombre  de  rejettons 
couverts  de  feuilles.  Elles  ne  doivent 
pas  être  arrachées  par  poignées  ^  mais 
tirées  Tune  après  l’autre.  Quoique  ce 
travail  paroilTe  long  ,  un  ouvrier  en 
recueille  dix  ou  douze  livres  en  une 
journée. 

La  différence  du  fol  &  de  la  cul¬ 
ture  a  dû  introduire  une  grande  dif¬ 
férence  dans  les  thés.  îi  y  en  a  un 
qu’on  ne  peur  employer  que  pour  les 
malades ,  &  un  autre  qui  ne  convient 
qu’aux  Tartares  auxquels  il  faut  un 
diffolvant  très  -  fort  ,  à  caufe  de  la 
viande  crue  dont  ils  fe  nourri  lien  r. 
Les  trois  efpeces  qui  font  d'un  ufage 
univerfel  en  Chine  &  parmi  nous  7 
ferrent  originairement  du  même  ar¬ 
ia  rideau,  L'avantage  que  les  unes 
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peuvent  avoir  fur  les  autres  ,  vient' 
de  la  fai  Ton  oii  Ton  ramaffe  la  feuil¬ 
le  &  de  la  maniéré  de  la  faire 
fécher. 

La  première  récolte  *  fe  fait  vers 
le  comrnan cernent  de  mars»  Les  feuil¬ 
les  alors  petites  ,  tendres  ,  à  peine 
déployées  ,  font  les  meilleures  de 
toutes  ,  &  forment  ce  qifon  appelle 
3e  thé  impérial ,  parce  qull  fert  prin¬ 
cipalement  à  l’ufage  de  l’empereur 
&  de  la  famille.  Les  feuilles  de  la 
fécondé  récolte,  qui  fe  fait  au  mois 
d’avril  ,  font  plus  fortes  &  plus  abon¬ 
dantes  ,  mais  de  moindre  qualité  que 
les  premières.  Enfin  la  derniere  &  la 
plus  médiocre  efpece  de  thé  fe  re--* 
cueille  dans  le  mois  fuivanr. 

Les  feuilles  de  la  première  récolte 
fe  fechent  à  Ifombre.  On  expofe  à  la 
fumée  de  beau  chaude  celles  de  la 
fécondé  troifieme  moi  {Ton  ,  foit  pour 
les  amoür  ,  foit  pour  les  dépouiller 
d’une  qualité  âcre  qu’ont  toutes  ces 
feuilles  dans  leur  fraîcheur.  Dès  que 
îa  vapeur  les  a  pénétrées,  elles  font 
étendues  fur  des  platines  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  qu’on  applique  fur  un 
fourneau.  On  les  retire  dès  qu’elles 
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font  chaudes  pour  les  rouler  avec  ît 
paume  de  la  main  fur  une  natte  jufi- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  fri  fées.  Comme 
elles  perdroient  leur  parfum  &  leurs 
qualités  fi  on  ne  les  garantifioit  des 
impreffions  de  l'air ,  on  a  l'attention 
de  les  enfermer  dans  des  boites  d'é¬ 
tain  grofiier. 

Les  Chinois  font  un  grand  ufage 
du  thé.  C’eft  leur  boiffon  ordinaire  ÿ 
même  pendant  le  repas.  Ils  penlenc 
qu'elle  porteroit  à  la  tête,  qu'elle  atta- 
queroit  les  nerfs  s’ils  ne  gardoient  la 


feuille  au  moins  un  an  avant  de  l’em¬ 
ployer.  Ce  ne  fut  pas  un  vain  ca¬ 
price  qui  dans  l’origine  mit  a  la 
mode  cette  infufion.  Les  eaux  font 
fomaches ,  déiagréables  ,  mal  -  faines 
dans  tout  l’empire  ,  fur-tout  dans  les 
provinces  baffes.  De  tous  les  moyens 
qu’on  imagina  pour  les  corriger  ? 
l’ ufage  du  thé  fut  le  feul  qui  eût  un 
fuccès  complet.  L’expérience  fit  voir 
qu’il  avoit  d'autres  vertus.  On  le 
perfuada  que  c'étoit  un  excellent  dit— 
îblvant  qui  purifioit  le  fang  ,  forti- 
fioit  la  tête  &  l’eûomach  ,  facilitoic 


la  digeftion  ,  la  circulation  du  fang  > 
la  tranfpiration  ;  qu’il  dégageok  ici 
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reins  6c  la  veiîie ,  qu’il  préferroit  des 
maladies  chroniques  ou  même  les  gué-* 
rifioiu  lentement. 

La  haute  opinion  que  ceux  des 
Européens  qui  fréquentèrent  les  pre¬ 
miers  la  Chine,  fc  formèrent  du  peuple 
qui  rhabitè  ,  leur  fit  adopter  l’idée 
peut-être  exagérée  qu’il  avoit  du  thé. 
Iis  nous  communiquèrent  leur  enthou- 
fiafrne  ,  5c  cet  enthpufiafme  a  été  tou¬ 
jours  en  augmentant  dans  le  nord  de 
l’Europe ,  dans  les  contrées  où  l’air 
eft  groflîer  5c  chargé  de  vapeurs  7 
fur-tout  dans  la  Grande-Bretagne  3c 
dans  fes  colonies  de  l’Amérique  fep~ 
temrionalç. 

Quelle  que  foit  en  général  la  force 
des  préjugés,  on  ne  peut  guere  douter 
que  cette  boiffon  ne  produite  quel¬ 
ques  effets  heureux  chez  les  nations 
qui  Font  le  plus  universellement  adop¬ 
tée.  Us  ne  peuvent  pas  cependant  être 
comparables  à  ceux  qu’elle  a  dans  le 
lieu  de  fon  origine.  On  fait  que  les 
Chinois  gardent  le  meilleur  thé  pour 
eux  ,  qu’ils  mêlent  fou  vent  à  celui 
qu’lis  vendent  ,  d’autre  feuilles ,  qui 
quoique  reffemblantes  pour  la  forme  9 
put  peut-être  des  propriétés  routa 
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d.fférentes,  &  que  la  grande  exporta**' 
tion  qui  s’en  fait  les  a  rendus  moins 
difficiles  lur  lachoixdu  terrin,  &  moins 
exaéL  pour  les  préparations.  Notre 
maniéré  de  le  prendre  ne  corrige  pas 
ces  infidélités.  Nous  le  buvons  trop 
chaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons 
toujours  trop  de  fucre ,  fouvent  des 
odeurs  &  quelquefois  des  liqueurs 
nuifibles.  Indépendamment  de  ces  con- 
fidérations,  le  long  trajet  qu’il  fait  par 
mer  fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la  plus 
grande  partie  de  fes  fels  bienfaifans. 
On  ne  pourra  juger  définitivement 
des  vertus  du  thé  que  lorfqu’il  aura 
été  tranfplanté  dans  nos  climats.  Celui 
d’Efpagne  ou  d’Italie  lui  conviendroit 
peut  -  être.  L’inutilité  des  tentatives 
qu’on  a  faites  pour  élever  l’aibriiTeau 
qui  le  produit  ,  ne  doit  pas  nous 
décourager.  Les  expériences  n’ont  ère 
faites  qu’avec  de  la  graine.  Peut-être 
fi  on  l’eût  porté  tout  planté  dans  des 
caifies  de  bonne  terre ,  ont  eût  été 
plus  heureux.  L’importance  de  cul¬ 
tiver  nous  même  une  plante  qui  ne 
peut  autant  perdre  à  changer  de  ter- 
rein  qu’à  fe  moifir  dans  des  boîtes  y 
parole  exiger  qu’on  ne  renonce  à  l’ef* 
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poir  du  iuccès ,  qu’après  avoir  éprnié 
îous  les  moyens  d’y  arriver.  11  n'y 
a  pas  long-cems  que  nous  nous  croyons 
tous  aufli  éloignés  du  iecret  de  faire 
de  la  porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  9 
dans  le  cabinet  du  comte  de  Cayius^ 
deux  ou  trois  petits  fragmens  d’un 
vafe  cru  Egyptien  ,  qui  dans  des 
eftais  faits  avec  beaucoup  de  loin  & 
d’intelligence,  fe  trouvèrent  être  de 
porcelainenon  couverte*  Si  ce  lavant  ne 
syeft  pas  méprE  on  n’a  pas  été  trompé  3 
ce  bel  art  étoic  déjà  connu  dans  ie^ 
beaux  tems  de  l’ancienne  Egypte,  Mais 
il  faudrait  des  monumens  plus  authen¬ 
tiques  qu’un  fait  ifolé  pour  en  faire 
refu  1er  l’invention  à  la  Chine  où  l’ori» 
gine  s’en  perd  dans  la  nuit  des  tems. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de 
poterie ,  ou  plutôt  c’eft  la  plus  par¬ 
faite  de  toutes  les  poteries.  Elle  eft 
plus  ou  moins  blanche  ,  plus  ou  moins 
folide  ,  plus  ou  moins  tranfparenre^. 
La  tranfparence  ,  ne  lui  eft  pas  même 
tellement  effentielle,  qu’il  n’y  en  ait 
beaucoup  &  de  fort  belle  fans  cette 
propriété*. 

La  porcçlaijae  eâ  couverte  ordinal* 
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renient  d’un  vernis  blanc  ou  d:un 
vernis  coloré.  Ce  vernis  n’eit  autre 
choie  qu’une  couche  de  verre  fondu 
&  glacé  qui  ne  doit  jamais  avoir 
qu’une  demi  tranfparence.  On  donne 
le  nom  de  couverte  à  cette  couche 
qui  conftitue  proprement  la  porce¬ 
laine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette 
efpece  de  vernis  *  fe  nomme  bifcuit 
de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le  mé¬ 
rite  intrinfeque  de  l’autre ,  mais  elle 
n’en  a  ni  la  propreté ,  ni  l’éclat ,  ni 
ïa  beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  a  la 
définition  de  la  porcelaine ,  parce 
que  comme  toutes  les  autres  poteries 
plus  communes ,  fa  matière  eft  prife 
immédiatement  dans  les  fubftances 
de  la  terre  même ,  fans  autre  altéra¬ 
tion  de  l’art  qu’une  fimple  divifioft 
de  leurs  parties.  Il  ne  doit  entrer  au¬ 
cune  fuh fiance  métallique  ni  faline 
dans  fa  ccmpolition  ,  pas  même  dans 
fa  couverte  qui  doit  fe  faire  avec 
des  matières  auffi  fiinples,  ou  peu  s’en 
faut. 

La  meilleure  porcelaine  <5c  com¬ 
munément  la  plus  folide ,  iera  celle 
qui  fera  avec  le  moins  de  matière^ 
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différentes  ;  c'eft- à-dire  avec  une  pierre 
vitrifiable,  6c  une  belle  argile  blanche 
&  pure.  Ceft  de  cette  derniere  terre 
que  dépend  la  folidité  6<  la  confit- 
tance  de  la  porcelaine  &  de  toute  la 
poterie  en  général. 

Les  connoifleurs  divifent  en  fix 
claflès  la  porcelaine  qui  nous  vient 
d’Afie  :  la  porcelaine  truitée  ,  le  blanc 
ancien,  la  porcelaine  du  Japon  ,  celle 
de  Chine  ,  le  Japon  Chiné  &  la  por- 
celai  ne  de  l’Inde.  Toutes  ces  déno¬ 
minations  tiennent  plutôt  au  coup 
d’œil  qu’à  un  caraftere  bien  décidé. 

La  porcelaine  truitée  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ainfi  fans  doute  parce  qu’elle  a 
de  la  relTemblance  avec  les  écailles  de 
la  truite  ,  paroît  être  la  plus  ancienne 
6c  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l’en¬ 
fance  de  l’art.  Elle  a  deux  imperfec- 

A 

dons.  La  pâte  en  eft  toujours  fort 
grile ,  &  la  couverture  en  eft  gerfée 
en  mille  maniérés.  Cette  gerfure  n’eft 
pas  feulement  dans  la  couverte  ,  elle 
prend  aulfi  lur  le  bifeuir.  Delà  vient 
que  cette  porcelaine  n’eft  prefque 
point  tranfparente  ,  qu’elle  n’eft  point 
ïonore  ,  qu’elle  eft  très  -  fragile  ,  & 
quelle  tient  au  feu  plus  facilement 
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qu’une  autre»  Pour  cacher  la  diffof^ 
mité  de  ces  gerfures ,  on  Ta  variolée 
de  couleurs  differentes.  Cette  biga- 
xure  a  fait  fon  mérite  Sc  la  réputa¬ 
tion.  La  facilité  avec  laquelle  mon¬ 
iteur  le  comte  de  Lauragais  l'a  imitée, 
a  convaincu  les  gens  attentif»  que 
cette  efpece  de  porcelaine  n’eit  quune 
porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  efl  certainement 
d’une  grande  beauté ,  foit  qu’on  s'en 
tienne  à  l’éclat  de  fa  couverte,  foie 
qu’on  en  examine  le  bifeuit.  Cette 
porcelaine  eft  précieufe  3  allez  rare 
&  de  peu  d’ufage.  Sa  pâte  parole 
très-courte  &  on  n’en  a  pu  faire  que 
de  petits  vafes  ou  des  figures  ,  &  des 
magots  dont  la  forme  lé  prête  à  fon 
défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce 
comme  porcelaine  du  Japon ,  quoi¬ 
qu’il  paroifle  certain  qu’il  s’en  fait 
de  très-belle  de  la  même  efpece  en 
Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  dif¬ 
férentes  ,  l'une  qui  a  le  blanc  de  la 
crème  précifement,  l’autre  qui  joint 
à  fa  blancheur  un  léger  coup  d’œiî 
bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  de 
tranfparence.  En  effet  la  couverte  pa¬ 
role  être  un  peu  plus  fondue  dans 
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èelle-eio  Ou  a  cherche  à  imiter  cette 
porcelaine  à  faint  Cloud  ,  5c  il  eu 
eft  forci  des  pièces  qui  parcuiïoient 
fort  belles.  Ceux  qui  les  ont  exami¬ 
nées  ,  de  plus  près  ,  ont  trouvé  que 
c’étoit  des  frittes  ,  que  c'était  du 
plomb  ,  5c  qu’elles  ne  pouvoient  pas 
foutenir  le  parallèle» 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe 
de  bien  diftinguer  ce  qu’on  appelle 
porcelaine  du  Japon ,  de  ce  que  la 
Chine  ,  ne  fournit  de  plus  beau  en  ce 
genre.  Un  fin  connoilfeur  que  nou£ 
avons  conlulté  ,  prétend  qu’en  général 
ce  qu’on  appelle  véritablement  Japon  $ 
a  une  couverture  plus  blanche  5c 
moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de 
Chine,  que  les  ornemens  y  font  mis 
avec  moins  de  profufion  ,  que  le  bleu 
y  eft  plus  éclatant ,  que  les  defieins 
&  les  fleurs  y  font  moins  baroques  ^ 
mieux  copiés  de  la  nature.  Son  té¬ 
moignage  paroît  confirmé  par  les 
écrivains  qui  diient  que  les  Chinois  9 
qui  trafiquent  au  Japon  ,  en  rappor¬ 
tent  quelques  pièces  de  ‘  porcelaine 
qui  ont  plus  d’éclat  5c  moins  de  fo- 
îidité  que  les  leurs ,  dont  ils  fe  fer¬ 
ment  pour  Y  ornement  de  leurs  appar- 
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temens  ,  mais  jamais  pour  l’ufagé  ^ 
parce  qu’elles  ibutiennenc  difficilement 
1  *  feu.  Il  oferoit  bien  affirmer  à  la 
beauté  de  telle  piece  qu’elle  eft  du 
Japon,  mais  de  telle  autre  ,  il  ne  fe 
le  permertoic  pas.  Il  croit  de  Chine 
tout  ce  qui  eft  couvert  d’un  vernis 
coloré  ,  foie  en  verd  céladon ,  foit  en 
couleur  bleuâtre,  foit  en  violet  pour¬ 
pre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du 
Japon  nous  eft  venu  ou  nous  vient 
par  la  voie  des  Hollandais  ,  les  feuls 
Européens  à  qui  l’entrée  de  cet  empire 
ne  foit  pas  interdite.  11  eft  poiîible 
qu’ils  l’ayent  choni  dans  les  porce¬ 
laines  que  les  Chinois  y  portent  an¬ 
nuellement  ,  qu’ils  fayent  acheté  à 
Canton  même.  Dans  l’un  &  l'autre 
cas  ,  la  diftinélion  entre  la  porcelaine 
du  Japon  &  celle  de  la  Chine,  ieroit 
fauffe  au  fond  &  n’auroic  d’autre  baie 
que  le  préjugé.  Il  réiuhe  toujours  de 
cette  opinion  que  tout  ce  gui  porte 
parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du 
Japon,  eft  toujours  de  très  belle  por¬ 
celaine. 

11  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on 
appelle  porcelainedeChine,  La  couver¬ 
te  çft  plus  bleuâtre,  elle  eft  plus  char¬ 
gée 
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geo  de  couleurs ,  &  les  delTeins  en 
font  plus  bifarres  que  dans  celle 
qu’on  nomme  du  Japon.  La  pâre 
elle-même  eft  communément  plus  blan¬ 
che  ,  plus  liée  ,  plus  graffe  ;  Ton  graia 
plus  fin  ,  plus  ferré  ,  &  on  lui  donne 
moins  d  épaiiïeur.  Parmi  les  diverfes 
porcelaines  qui  le  fabriquent  en  Chi- 
,  il  y  en  a  une  qui  eft  fort  an¬ 
cienne.  Elle  eft  peinte  en  gros  bleu , 
en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre. 
Elle  eft  fort  grolîiere  ,  fort  maffive  , 
&  d'un  poids  fort  confidérable.  Il 
s  en  trouve  de  cette  efpeee  qui  eft 
truitee.  Le  grain  en  eft  fouvent  fec 
&  gris.  Celle  qui  n’eft  pas  truicée  eft 
ionore  ;  mais  1  une  &  l’autre  ont  très- 
peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend 
fous  le  nom  d’ancien  Chine,  &  les 
pièces  les  plus  belles  font  cenlées  venir 
du  Japon.  C  etoit  originairement  une 
belle  poterie  plutôt  qu’une  porcelaine 
véritable.  Le  tems  &  l’expérience 
1  ont  perfectionnée.  Elle  a  acquis  plus 
de  tranlparence  &  les  couleurs  appli¬ 
quées  avec  plus  de  foin  ont  eu  plus 
d  éclat.  Cette  porcelaine  difïere  eften- 
tiellement  des  autres,  en  ce  qu’elie 
,eft  laite  d  une  pâte  courte  ,  qu’elle 
Tome  il  Q 


$6  z  ïf/ftoîre 

eft  trè>  dure  &  très-foiide.  Les  picces 
de  cette  porcelaine  ont  coujours  en- 
défions  trois  ou  quatre  traces  de  fup- 
porcs  qui  ont  été  mis  pour  l'empêcher 
de  fléchir  dans  la  cuiffon.  Avec  ce  Re¬ 
cours  ,  on  eft  parvenu  à  fabriquer  des 
pièces  d’une  hauteur  ,  d’un  diamètre 
confidérables.  Les  porcelaines  qui  ne 
font  pas  de  cette  efpece  &  quon 
appelle  Chine  moderne,  ont  ia  pâte 
plus  longue,  le  grain  plus  fin ,  &  la 
couverte  plus  glacée  ,  pins  blanche  , 
plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fup- 
ports ,  &  leurs  tranfparence  n’a  rien 
de  vitreux»  Tout  ce  qui  eft  fabriqué 
de  cette  pâte  eft  tourné  facilement , 
en  forte  aue  la  main  de  l’ouvrier 
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parole  avoir  glifie  defius ,  ainfi  que 
îur  une  excellente  argile.  Les  porce¬ 
laines  de  cette  efpece  varient  à  l’infini 
pour  la  forme  ,  pour  les  couleurs  , 
pour  ia  main  d’œuvre  &  pour  le 
prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine 
eft  celle  à  qui  nous  donnons  le  nom 
de  Japon  Chiné  ,  parce  qu’elle  réunit 
aux  ornemens  de  la  porcelaine  qu’on 
croit  du  japon,  ceux  qui  font  plus 
dans  le  goût  de  la  Chine,  Parmi  cette 
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efpece  de  porcelaine ,  il  s’en  trouve 

une,  enrichie  d  un  très  beau  bleu  avec 

des  carrouches  blancs.  Cette  couverte 

s.  ^  cela  de  parciculier  qu'elle  efl  un. 

véritable  émail  blanc ,  tandis  que  les 

autres  couvertes  ont  une  demi  tranf- 

parence  :  car  les  couvertes  de  Chine 

ne  font  jamais  tranfparentës  tout  à 
fait. 

Les  couleurs  s'appliquent  en  géné¬ 
ral  de  la  meme  maniéré  fur  toutes  les 
porcelaines  de  Chine  ,  fur  celles  même 
qu  on  a  faites  à  (bn  imitation»  La 
première ,  la  plus  foiiie  de  ces  cou¬ 
leurs  eft  le  bleu  qu’on  retire  du  faffre 
qui  n  efl  autre  chofe  que  ia  chaux 
de  Cobalt.  Cette  couleur  s'applique 
ordinairement  à  cru  fur  tous  les  va  (es 
avant  de  leur  donner  la  couverte  & 
©e  les  mettre  au  four  ;  en  (orte  que 
îa  couverte  qu'on  met  en  fuite  p  ar- 
deffus ,  lui  ferc  de  fondant.  Toutes 
les  autres  couleurs,  &  même  le  bleu 
qui  entre  dans  ia  compofirion  de  1% 
palette,  s  appliquent  lur  la  couverte  f 
£c  ont  befoin  d'être  unies  préalable¬ 
ment  avec  une  matière  faline  ou  une 
chaux  de  blomb  qui  favorite  leur  in- 
giez  dans  ia  couverte.  Une  maniéré 


5^4  Wftoire 

particulière  &  allez  familière  aux  ChU 
nois  de  peindre  la  porcelaine ,  c’eft 
de  colorer  la  couverte  toute  entière  ; 
pour  lors  la  couleur  ne  s’applique  ni 
deflus  ni  deflous  la  couverte  ,  mais 
on  la  mêle  &  on  l’incorpore  dans  la 
couverte  elle  t  même.  11  le  fait  des 
ehofes  de  fantaihe  très-extraordinai¬ 
res  en  ce  genre.  De  quelque  maniéré 
que  les  couleurs  foient  appliquées , 
elles  fe  tirent  communément  du  cobalt , 
de  for ,  du  fer  ,  des  terres  martiales 
&  du  cuivre.  Celle  du  cuivre  eft  très- 
délicates  <5c  demande  de  grandes  pré¬ 
cautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous 
avons  parlé  ,  fe  font  à  Kingt-to-ching , 
bourgade  immenie  de  la  province  de 
Kiang-fi.  Elles  y  occupent  cinq  cens 
fours  &  un  million  d’hommes.  On 
a  effayé  à  Pékin  &  dans  d’autres 
lieux  de  l’empire  ,  de  les  imiter  *  & 
les  expériences  ont  été  malheureufes  par¬ 
tout,  malgré  la  précaution  qu’on  avoic 
prife  de  n’y  employer queles  mêmes  ou¬ 
vriers,  les  mêmes  matières.  AuiTi  a-t-on 
univerfellement  renoncé  à  cette  bran¬ 
che  d’induftrie ,  excepté  au  voihnage 
de  Canton  ou  op  fabrique  la  porcelaing 
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connue  parmi  nou?  fous  le  nom  de 
porcelaine  des  Indes.  La  pâte  en  eli 
longue ,  facile  ;  mais  en  général  les 
couleurs ,  le  bleu  fur-tout  &  le  rouge 
de  mars  y  font  très  -  inférieurs  à  ce 
qui  vient  du  Japon  &  de  l’intérieur 
de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs  ex¬ 
cepté  le  bleu ,  y  relevent  en  boffe  * 
&  font  communément  mal  appliquées. 
On  ne  voit  du  pourpre  que  fur  cette 
porcelaine  ,  ce  qui  a  fait  follement 
imaginer  qu’on  le  peignoit  en  Hol¬ 
lande.  La  plupart  des  tafifes  ,  des 
affiettes,  des  autres  vaies  que  portent 
nos  négocians  ,  fortent  de  cette  manu¬ 
facture  moins  eftimée  en  Chine  que 
ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de 
fa  lance. 

Nous  avons  cherché  à  naturaîifer 
parmi  nous  fart  de  la  porcelaine.  La 
Saxe  s’eneft  occupée  plus  heureufernent 
que  les  autres  états.  Sa  porcelaine 
eft  de  la  vraie  porcelaine ,  &  vrai- 
femblablement  eompofée  de  matières 
fort  fimples ,  quoique  dépendante  sû¬ 
rement  d'une  combmaifon  plus  re¬ 
cherchée  que  celle  de  l’Afie.  Cette 
combinaifon  particulière  ,  &  la  rareté 
des  matériaux  qui  entrent  dai  $  fa 
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c°mpofîtion  doivent  eau  fer  la  chère  é  de 
^erte  porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de 
cette  manufacture  qu’une  feule  oc  même 
efpece  de  pâte  ,  on  a  penfé  avec  affeg 
de  vraisemblance  ,  que  les  Saxons  ne 
poffedent  que  leur  fecret ,  6c  n’onc 
point  au  tout  Part  de  la  porcelaine* 
On  eü  confirmé  dans  ce  loupçon  par 
la  grande  reffem-blance  qu'il  y  a  en¬ 
tre  la  mie  6c  le  grain  de  la  porce¬ 
laine  de  Saxe  ,  6c  celle  de  quelques 
autres  porcelaines  de  l’Allemagne  qui 
paroiffent  faites  par  une  combinaifon 
à  peu  près  femblable. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  con* 
jeélure,  on  peut  affiner  qu’il  n’y  a 
point  de  porcelaine  donc  la  couverte 
foit  plus  agréable  à  la  vue  ,  plus 
égale,  plus  unie,  plus  folide  6c  plus 
fixe,  EUe  réfifte  à  un  très-grand  feu 
beaucoup  plus  long-tems  que  diffé¬ 
rentes  couvertes  des  porcelaines  de 
Chine.  Ses  couleurs  jouenc  agréable¬ 
ment:  <Sc  ont  un  ton  très  maie.  On 
n’en  connu  ît  point  d’auiîi  bien  a  Sor¬ 
ties  à  la  couverte.  Elles  ne  font  ni 
trop  ni  trop  peu  fondues.  Elles  onc 
du  brillant,  fans  être  noyées  6c  gla¬ 
cées  comme  la  plupart  de  celles  de 
Sevre» 
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Ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut 
parler  des  porcelaines  de  France.  On 
lait  qu’elles  ne  font  laites  ainfi  que 
celle  d'Angleterre  qu’avec  des  frittes 9 
c'eft- adiré  avec  des  pierres  infufibles 
par  elles  memes ,  auxquelles  on  taie 
prendre  un  commencement  de  lufîon  9 
en  y  joignant  une  quantité  de  fel 
plus  ou  moins  confidérable.  Audi 
font-elles  plus  fufibles ,  moins  folides 
&  plus  calfantes  que  toutes  les  autres. 
Celle  de  Sevre  qui  eft  fans  compa- 
raifon  la  plus  mauvaife  de  toutes  ÿ 
&  dont  la  couverte  a  toujours  un 
coup  d'œil  jaunâtre  fale  f  qui  décele 
le  plomb  dont  elle  eft  chargée  *  n'a 
que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner 
des  définateurs,  des  peintres  du  pre¬ 
mier  ordre.  Ces  grands  maîtres  ont 
mis  tant  d’art  à  quelques  -  unes  de 
ces  pièces ,  qu’elles  feront  précieu (es 
pour  la  poftérité;  mais  en  elle-même  ^ 
elle  ne  fera  jamais  qu'un  objet  de 
goût ,  de  luxe  &.  de  dépenfe.  Les 
fupports  en  feront  une  des  principales 
caufes. 

Toute  porcelaine  au  moment  qu’elle 
reçoit  fon  dernier  coup  de  feu  ?  le 
trouve  dam  un  état  de  fnfion  corn- 
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meBCce  :  elle  a  pour  lors  de  îa  mo- 
telle  ,  &  pourroit  etre  maniee  comme- 
le  fer  iorfqu’ii  elt  embrafé.  On  n’eæ 
co n noîc  point  qui  ne  fouffre ,  qui  ne 
fe  tourmente  lorfqu’elle  cil  dans  cet 
état.  Si  les  pièces  qui  font  tournées 
ont  plus  d’épaifleur  &  de  faillie  d’on 
côté  que  de  l’autre  ,  auffi-tôt  le  fort 
emporte  le  foibl*  :  elles  fléchiflfent 
de  ce  côté,  &  la  piece  eft  perdue. 
On  pare  à  cet  inconvénient  par  des 
morceaux  de  porcelaine  fàiis  de  la 
même  pâte  de  différentes  formes  qu’on 
applique  au-deflbus  ou  contre  les"  par* 
lies  qui  font  plus  de  faillie  &  courent 
plus  de  rifque  de  fléchir  ,  que  les 
autres*  Comme  toute  porcelaine  prend 
une  retraite  au  feu  à  mefure  qu’elle- 
cuit,  il  faut  non-feulement  que  la 
matière  dont  ou  fait  les  fupports  ^ 
puifie  fe  recraire  auffi  ,  mais  encore 
que  fa  retraite  ne  foie  ni  plus  ni  moins 
grande  que  celle  de  la  piece  qu’elle  eft 
deflinee  a  foutenir.  Les  différentes 
pâtes  ayant  des  retraites  differen¬ 
tes  ,  il  s’enfuie  que  le  fupporc  doit 
être  de  la  même  pâte  que  la  porce¬ 
laine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  an 
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feu  &  fufceptible  de  vitrification  , 
plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C^eft 
par  cet  inconvénient  que  peche  effen- 
tiellement  la  porcelaine  de  Sevre  donc 
la  pâte  eft  d'ailleurs  fort  chere ,  ôc 
qui  en  confomme  fouvent  plus  en 
lupport  qu’il  n'en  encre  dans  la  pièce 
de  porcelaine  même.  La  néceffité  de 
ce  moyen  difpendieux,  entraîne  encore 
un  autre  inconvénient.  La  couverte 
ne  peut  pas  cuire  en  même  tems  que 
la  porcelaine  qui  eft  obligée  par -là 
d’aller  deux  fois  au  feu.  La  porce¬ 
laine  de  Chine  &  celles  qui  lui  rei- 
femblent  étant  faites  d’une  pâte  plus 
iolide  ,  moins  fufceptible  de  vérifi¬ 


cation ,  ont  rarement  befoin  dJêtre  fou- 
tenues  &  le  cuifent  avec  la  couverture» 
Liies  confomment  donc  beaucoup 
moins  de  pâte  ,  louffre  moins  de  perte  ? 
demandent  moins  de  tems  ,  de  foins 
&  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cm  bien 
établir  la  prééminence  de  la  porce¬ 
laine  d’Âfie  lur  les  nôtres  ?  en  difanc 
que  ces  dernieres  réiiftent  moins  au 


feu  que  celle  qui  leur  a  fervi  de  mo¬ 
dèle  y  que  toutes  celles  d’Europe  fon¬ 
dent  dans  celle  de  Saxe ,  6e  que  celle 
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de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle 
des  Indes.  Rien  n’eft  plus  faux  que 
cette  affertion  prife  dans  toute  Ion 
étendue.  Il  a  y  peu  de  porcelaines  de 
Chine  qui  réfiftenc  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment: 
même  &  Ce  bouillonnent  au  feu  qui 
cuit  celle  de  M.  de  Lauraguais,  Mais 
eeia  doit  être  compté  pour  rien  ou 
pour  fort  peu  de  choie.  La  porce¬ 
laine  rdefi  pas  faite  pour  retourner 
dans  les  fours  dont  elle  eft  fortie. 
Elle  n’eft  pas  deilinée  à  efiuyer  un 
feu  de  réverbéré. 

Par  ou  les  porcelaines  de  Chine 
remportent  véritablement  fur  celles 
d'Europe  ,  c’e il  par  leur  foiidité  ; 
c'efl  par  la  propriété  qu’elles  onc 
d’être  échauffées  plus  facilement  & 
avec  moins  de  rifque  ,  de  fouffrir  fans 
danger  l’impreffion  fubite  des  liqueurs 
froides  ou  bouillantes  ;  c’eft  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  les  travaille 
&  qu’elles  le  cuifent  :  avantage  in¬ 
comparable  qui  fait  qu  on  en  fabri¬ 
que  fans  peine  des  pièces  de  toute 
grandeur  ,  qu’on  la  cuit  avec  moins 
de  rifque,  qu’elle  e fl  à  meilleur  mar¬ 
ché  3  d’un  ufage  univerfel  3  &  qu’elle 
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peut  ecre  par  coniequent  l’objet  u  un 
commerce  plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la 
porcelaine  des  Indes  ,  e’eft  que  la 
pâte  eft  admirable  pour  faire  des 
creuzets  de  mille  autres  uftenfiles  de 
ce  genre  qui  font  d'une  utilité  jour¬ 
nalière  dans  les  arts.  Non-feulement 
ces  vafes  réliftent  plus  long- te  ms  au 
feu  ;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  pré¬ 


cieux 


il 


UK 


ne  communiquent  nen 
verres  5c  aux  maxieres  qu'on  y  fai*: 
fondre.  Leur  matière  eit  lî  pure  9 
Il  blanche  ,  fi  compadïe  &  il  dure , 
qu’elle  n’entre  en  fufion  que  difficile¬ 
ment  &  ne  porte  point  de  couleur* 

La  France  touche  au  moment  de 
jouir  de  toutes  ces  commodités,  il 
eft  certain  que  M.  le  comte  de  Lau¬ 
ra  o-uais  qui  a  cherché  lonsr-tems  le 

C?  *  fcy 

ircret  de  la  porcelaine  de  Chine  ,  eft 
parvenu  à  en  faire  qui  lui  reffemble* 

u  ■* 

des  matériaux  ont  le  même  carac¬ 
tère  s  &  s'ils  ne  font  pas  exactement: 
de  la  même  efpece,  ils  font  au  moins 
des  efpeces  du  même  genre.  Comme 
les  Chinois  ?  il  peut  faire  fa  pure 
longue  ou  courte  ,  de  employer  à  ion 
choix  fon  procédé  eu  un  procédé  diffé- 

JSk  I 
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rein.  Sa  porcelaine  ne  le  cede  en  rien 
à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité 
à  le  tourner,  à  fe  modeler,  &  lui 
eft  fupérieure  par  la  folidité  de  fa  cou¬ 
verte  ,  peut-être  aufiî  par  fon  aptitude 
à  recevoir  les  couleurs.  S’il  parvient: 
à  lui  donner  la  même  finefie,  la  même' 


blancheur  du  grain  ,  nous  n'aurons- 
pas  plus  de  rai  (on  d'envier  à  la  Chine 
fa  porcelaine  que  fa  foie. 

Les  annales  de  cet  empire  attri¬ 
buent  la  découverte  de  la  foie  à  une 
des  femmes  de  l’empereur  HoangtL 

Les  impératrices  iê  firent  depuis 
une  agréable  occupation  de  nourrir 
des  vers ,  d'en  tirer  la  foie  &  de  la 
mettre  en  œuvre»  On  prétend  même 
qu'il  y  avoit  dans  l'intérieur  du  pa¬ 
lais  un  terrein  defliné  à  la  culture 
des  mûriers.  Ldmpératiice  accom¬ 
pagnée  des  premières  dames  de  fa 
cour  ,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans 
ce  verger  &  cueilloir  elle-même  les 
feuilles  de  trois  branches  que  les  fui- 
vantes  abaiflbient  à  fa  portée.  Une 
politiqne  fi  fage  encouragea  fi  bien 
cette  branche  d’induflrie  ,  que  bientôt 
?a  nation,  qui  n'étoit  couverte  que  de 
peaux ,  fe  trouva  habillée  de  loie.  En 
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peu  de  tems  l'abondance  lue  fuivie 
de  la  perfe&ion.  On  dut  ce  dernier 
avantage  aux  écrits  de  plusieurs  hom¬ 
mes  éclairés ,  de  quelques  miniflres 
même  qui  n'avoient  pas  dédaigné  de 
porter  leurs  obfervations  fur  cet  art 
nouveau.  La  Chine  emiere  s'inilruifit 
dans  leur  théorie  de  tout  ce  .qui  pou™ 
voit  y  avoir  rapport. 

L’art  d^élever  les  vers  qui  produifent 
la  foie,  de  la  filer,  d5en  fabriquer 
des  étoffes  paffa  de  Chine  aux  Indes r 
en  Perfe  ,  en  Grece  5c  enfin  à  Rome,. 
Il  fe  répandit  depuis  dans  le  relie  de 
PItalie  j  6e  avec  le  tems  il  devint 
commun.  La  nature  du  climat  & 
peut-être  d'autres  caufes  ne  lui  per¬ 
mirent  pas  d’avoir  par-tout  le  même 
fuccès. 

Les  foies  de ‘Naples,  de  Sicile 
de  Reggio  font  tomes  communes  , 
foit  en  organ-fin  ,  foie  en  trame.  On 
les  emploie  pourtant  utilement  ;  elles 


font  même  néceffaires  pour  les  étoffes 
brochées  ,  pour  les  broderies  ,  pour 
les  boutonnières  ,  pour  la  couture > 
pour  tous  les  ufages  où  l’on  a  befoin 
de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d'Italie,  celles  de 
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î^ovi  ,  de  Vernie,  de  Tofeane,  de 
Milan,  de  Montferrat,  de  Bergarne 
Sc  du  Piémont  ,  font  employées  en 
organfin  pour  chaîne  ,  quoiqu'elles 
n’aient  pas  toutes  la  même  beauté, 
la  même  bonté.  Les  foies  de  Bou¬ 
logne  eurent  long-tems  la  préférence 
fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  celles 
du  Piémont  ont  été  perfectionnées  , 
elles  tiennent  le  premier  rang  pour 
Légalité  ,1a  fi  ne  fie  ,  la  légéreté.  Celles 
de  Bergame  font  celles  qui  en  ap^ 
prochent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  i’El- 
pao-ne  ibient  en  général  fort  belles  » 
celles  de  Valence  ont  une  grande 
fupériorité.  Les  unes  &  les  autres 
font  propres  à  tour.  Leur  feul  de¬ 
faut  efî  d'être  un  peu  trop  chargées 
d'huile  ,  ce  qui  leur  fait  beaucoup 
perdre  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France  fupérieures  a 
la  plupart  des  foies  de  l'Europe ,  ne 
cedent  qu'à  celles  cle  Piémont  &  de 
Bergame  pour  la  légéreté.  Elles  ont 
d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint 
que  celles  de  Piémont ,  plus  d’égalité 
&  de  nerf  que  celles  de  Bergame.  Les 
liâmes  en  font  plus  belles  <x  les  poiis 
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bien  lupérieurs  ?  égaux  même  à  ceux 
d’Efpagne.  En  générai  les  loies  de 
France  lonc  préparées  avec  plus  de 
foin  que  routes  les  autres ,  fi  on  veuc 
excepter  celles  qu'on  ouvre  en  organ- 
fin  dans  le  Piémont.  Le  Languedoc  7 
le  Dauphiné  .&  la  Provence  en  y  com¬ 
prenant  le  comtat  d'Avignon  5  pro- 
duilent  annuellement  lix  mille  quin¬ 
taux  de  foie.  La  livre  de  quatorze- 
onces  le  vend  depuis  quinze  juiqu'a 
vingt  oc  une  livre.  Au  prix  commun 
de  dix-huit  livres  ,  cela  forme  un 
objet  de  dix  millions.  Lorfque  la 
Touraine  qui  en  17 66  en  fit  vinge 
quintaux  *  de  les  autres  provinces  qui 
le  livrent  à  ce  genre  d’indu  II  rie  au¬ 
ront  Lit  les  progrès  qu’on  peut  rai- 
fonnablement  attendre  ?  la  France  fb 
trouvera  déchargée  du  tribut  qu’elle 
paye  à  Pét ranger,  il  eft  encore  con- 
lidérable.  Les  regiftres  des  douanes 
font  foi  que  ,  depuis  1739  jufqu’en 
1 7q6,  cette  monarchie  a  acheté  tous 
les  ans  fept  cens-  foixante-huit  mille 
vingt  -  quatre  livres  de  foie  5  cent 
trenre-fix  mille  fept  cens  trente-qua¬ 
tre  livres  de  bourres 3  trois  mille  quatre 
cens  cinquante-lept  livres  de  cocons 
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La  diverfité  des  foies  que  recueille 
l'Europe ,  ne  fa  pas  mife  en  état  de 
fe  palier  de  celle  de  Chine*  Quoi- 
qu’en  général  fa  qualité  foit  pelante 
&  fon  brin  inégal  ,  elle  fera  tou¬ 
jours  recherchée  pour  fa  blancheur. 
On  croit  communément  qu’elle  tient 
cet  avantage  de  la  nature.  Ne  fe- 
roit-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que 
lors  de  la  filature ,  les  Chinois  jet¬ 
tent  dans  la  badine  quelque  ingré¬ 
dient  qui  a  la  vertu  de  chaflcr  toutes 
les  parues  hétérogènes ,  du  moins  les 


plus  groilieres  ?  Le  peu  de  déchet  de 
cette  loie  en  comparaifon  de  routes 
les  autres  ,  lorfqu’on  la  fait  cuire 
pour  la  teinture,  paroît  donner  un 
grand  poids  à  cette  conjecture.  L’ar¬ 
gument  qu’on  pourroic  tirer  de  ce 
que  toutes  les  foies  de  Chine  n’ont 
pas  une  égale  blancheur,  ne  ferait  pas 
bien  fort.  L’art  ne  doit  pas  chercher 
à  la  donner  inutilement  aux  foies  des¬ 
tinées  à  la  teinture. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  idée , 
la  blancheur  de  la  foie  de  Chine  à 
laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  com¬ 
parée  ,  la  rend  feule  propre  à  la  fa¬ 
brique  des  blondes  &  des  gazes.  Les 


philojophique  &  politique.  377 
efforts  qu5on  a  faits  pour  lui  fublti- 
tuer  les  nôtres  dans  les  manufactures 
de  blonde  ,  ont  toujours  été  vains 
foit  qu’on  ait  employé  des  foies  apprê¬ 
tées  ou  non  apprêtées.  On  a  été  un  peu 
moins  malheureux  à  l’égard  des  gazes. 
Les  foies  les  plus  blanches  de  France 
&  d'Italie  font  remplacée  avec  une  ap¬ 
parence  de  fuccès  ;  mais  le  blanc  & 
l'apprêt  n’ont  jamais  été  fi  parfaits  9 
&  ils  coulent  aîfément. 

Dans  le  dernier  fiecîe ,  les  Euro¬ 
péens  tiroient  de  Chine  fort  peu  de 
foie.  La  nôtre  étoit  luffifante  pour 
les  gazes  noires  ou  de  couleur  >  & 
pour  les  marlis  qui  étaient  alors 
d’ufage.  Le  goût  qu’on  a  pris  de¬ 
puis  quarante  ans  ,  &  plus  générale¬ 
ment  depuis  vingt-cinq  pour  les  gazes 
blanches  &  pour  les  blondes ,  a  étendu 
peu  à  peu  la  confommation  de  cerce 
production  orientale.  Elle  s’eft  élevée 
dans  les  tems  modernes  à  quatre-vingt 
milliers  par  an  dont  la  France  a  tou¬ 
jours  employé  les  trois  quarts  au  moins* 
Cette  importation  a  fi  fort  augmenté 
en  17 66  y  que  la  feule  compagnie 
d’Angleterre  a  tiré  de  Chine  cent 
quatre  milliers  de  fore.  Elle  ne  rel- 


. 
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£era  pas  oifive ,  quoique  les  gazes 
&  les  blondes  ne  puiiTent  pas  la  con» 
fommer.  Les  Anglois  en  feront  Pu- 
fage  quùls  en  ont  fait  jufqufici  lorf- 
CJiPelle  n’étoit  pas  trop  chere,  Ils  la 
feront  ouvrer  ,  le  fin  en  organfin  p 
îe  moyen  &  le  gros  en  poil  &  en 
trame  qu’ils  emploieront  dans  leurs 
imbriques  de  moire3  &  de  bis.  Les 
bas  auront  fur  les  autres  Pavantage 
d'une  blancheur  éclatante  &inaltérabie7 
mais  ils  feront  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une 
blancheur  unique  qui  fe  recueille  prin- 
ci  P  ilement  dans  la  province  de  Tche- 
Ktang  ,  &  que  nous  connoiffons  en 
Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nan¬ 
kin  ,  lieu  où  Pon  fabrique  p^us  par¬ 
ticuliérement  ,  la  Chine  produit  des 
foies  communes  que  nous  appelions 
foie  de  Canton.  Comme  elles  ne 
font  propres  qu’à  quelques  trames  ou 
poil  dans  le  genre  de  premières  fortes 
ordinaires  d'Alais  5c  qu'elles  font  plus 
cheres ,  on  en  tire  très-peu.  Ce  que 
les  Anglois  &  les  Hollandois  en  por¬ 
tent  ne  paffe  pas  cinq  ou  fix  mil¬ 
liers.  Les  étoffes  forment  un  plus 
grand  objet. 
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Les  Chinois  p>e  font  pas  moins 
habiles  à  mettre  les  foies  en  œuvre  ? 
qu’à  les  recueillir.  Cet  éloge  ne  s'é¬ 
tend  pas  à  celles  de  leurs  étoffes  où 
il  entre  de  l’or  &  de  l’argent,  Leurs  ou¬ 
vriers  ne  connoiffent  pas  rare  de  paffer 
ces  métaux  par  la  filiere ,  pour  les 
retordre  enfuite  avec  le  fil.  ils  fe 
contentent  de  couper  en  plusieurs  la¬ 
mes  fort  minces  *  des  feuilles  de  papier 
dorées  ou  argentées ,  ck  d’y  rouler  la 
foie  qui  prend  aufîi  tôt  la  teinture 
de  ces  feuilles.  Quelquefois  fans  fe 
donner  la  peine  de  dorer  lea  fils  9 
ils  appliquent  la  feuille  fur  Tétoffe 
même.  Quelle  de  ces  deux  maniérés 
qffon  prenne  pour  appliquer  la  do¬ 
rure,  elle  eft  toujours  mauvaiie  & 
de  courte  durée» 

Q  nique  les  hommes  foient  plus 
frappes  en  général  du  nouveau  ,  que 
de  P  excellent ,  ces  étoffes  malgré  leur 
brillant  ne  nous  ont  jjimais  tentés* 
Nous  ïi avons  été  guere  moins  rebutés 
de  la  défeâuofîté  de  leur  deffein* 
On  n’y  voit  que  des  figures  eftro- 
piées  &  des  groupes  far  intention, 
Per  ion  ne  n’y  a  apperçu  le  moindre 
salent  pour  difinbuer  les  jours  & 
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les  ombres ,  ni  cette  grâce ,  cette 
facilité  qui  fe  font  remarquer  dam 
les  ouvrages  de  nos  bons  artiftes,  Il 
y  a  dans  toutes  leurs  productions 
quelque  choie  de  roide  &  de  mef- 
quin  qui  déplaic  aux  gens  d’un  goût 
un  peu  délicat.  Tout  y  porte  le  ca¬ 
ractère  particulier  de  leur  génie  qui 
manque  de  feu  &  d’élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces 
énormes  défauts  dans  ceux  de  leurs 
ouvrages  qui  repréfentent  des  fleurs  , 
des  oifeaux  ,  des  arbres,  c’eft  qu’au¬ 
cun  de  ces  objets  n’eft  tiffu  en  relief. 
On  peint  les  figures  fur  l’etoffe  même, 
&  elles  ne  font  diftinguées  que  par 
la  différence  des  couleurs  &  non  par 
l’inégalité  des  fonds.  Ces  couleurs 
qui  ne  font  que  des  lues  de  fleurs 
ou  d'herbes,  s’imbibent  dans  rétoffé 
&  ne  s’effacent  prefque  jamais.  L’il- 
lufion  qu’elles  produifent  eft  telle  , 
que  les  différens  objets  paroiflênt 
fortir  de  l’étoffe  comme  s’ils  étoient 
brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  Chine  n’ont 
pas  befoin  d’indulgence.  Elles  font 
parfaites  ainfï  que  leurs  couleurs  , 
Je  verd  &  le  rouge  en  particulier 
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jLe  blanc  du  damas  a  un  agrément  infi¬ 
ni.  Les  Chinois  Remploient  à  cet  ou¬ 
vrage  que  des  foies  de  Tche-Kiang. 
Ils  font  comme  nous  débouillir  la 
chaîne  à  fond ,  mais  ils  ne  cuifent 
la  trame  qu’à  demi.  Cette  méthode 
conferve  à  l’étoffe  un  peu  de  fermeté 
2c  lui  donne  plus  de  carte  ou  de 
main.  Ces  blancs  font  roux  ,  mais 
fans  être  jaunâtres ,  &  délicieux  à  la 
vue  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui 
la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofe  pas 
moins  agréablement  fur  les  vernis 
Chinois. 

Le  vernis  eft  une  efpece  de  gom¬ 
me  liquide  de  couleur  roullâtre.  Ce¬ 
lui  du  Japon  eft  le  plus  parfait  9 
vient  eniuite  celui  de  Tonquin  &  de 
Siam,  <5c  enfin  celui  de  Combaye 
qui  eft  le  plus  groffîer.  Les  Chinois 
en  achètent  dans  tous  les  marchés  9 
parce  que  celui  qu’ils  tirent  de  plu- 
fieurs  de  leurs  provinces ,  ne  iuffit  pas 
à  leur  confommation.  L’arbre  qui  le 
donne  fe  nomme  T fi- chu.  Il  reffem- 
ble  au  frêne  par  l’écorfe  &  par  la 
feuille»  On  ne  le  voit  guere  s'élever 
au-deffus  de  quinze  pieds,  &  fa  groft 
leur  commune  eft  de  deux  pieds 
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demi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits, 

&  fe  multiplie  ainfu 

Au  princems ,  lorfque  le  Tli-chil 
pouffe,  on  choifit  le  rejetton  le  plus 
vigoureux  qui  fort  du  tronc  à  fleur 
de  terre  &  non  des  branches.  Ce 
rejetton  qui  doit  avoir  environ  un 
pied  ,  eft  enduit  de  mortier  fait  de 
terre  jaune.  Cet  enduit  qui  a  trois 
pouces  d’épaiffeur  commence  à  deux 
pouces  du  tronc ,  enveloppe  quatre 
ou  cinq  pouces  de  rejetton  ,  &  eft 
couvert  d'une  natte  qui  le  défend  des 
pluies  &  des  injures  de  Pair.  On  en» 
trouvre  la  terre  en  automne,  pour  voir 
en  quel  état  font  les  racines  que  le 
rejetton  y  poufie  ordinairement.  Si 
elles  font  jaunes  ,  on  coupe  le  re¬ 
jetton  entre  le  tronc  &  i’enduir  ,  & 
on  le  plante.  Si  on  les  trouve  blan¬ 
ches  ,  l’opération  eft  renvoyée  au 
princems  luivant.  Dans  quelque  fai- 
fon  qu’elle  fe  fade,  ft  eft  effentiel 
de  mettre  beaucoup  de  cendres  dans 
îe  trou  qu’on  a  préparé.  Si  on  ne- 
gligeoit  cette  précaution ,  les  tour» 
mis  dévoreroîenc  les  racines  encore 
tendres  du  nouveau  plan  ,  ou  en  tire- 
soient  tout  le  fuc  &  le  feroient  lécher, 


philo fophique  &  politique.  58  J 

Il  faut  attendre  que  l'arbre  ait  fepc 
ou  huit  ans,  pour  lui  demander  un 
vernis  qui  foie  d’un  bon  ufage.  L'hi¬ 
ver  n'en  donne  point.  Celui  qu’on 
obeiendrok  au  printems  ou  en  au¬ 
tomne  ,  feroit  mêlé  d'eau.  L’été  eft  la 
laifon  de  le  recueillir.  Il  doit  couler 
par  divers  rangs  d’incifion  qu’on  faic 
au  tour  du  tronc  fur  l'écorce  feule  9 
fans  entamer  le  corpe  de  l’arbre. 
Le  premier  rang  commence  à  fept 
pouces  de  terre  ,  &  ainfi  de  fepc  en 
fepc  pouces  on  continue  les  incifion$ 
jufqu'au  haut  du  tronc.  Une  coquille 
reçoit  la  liqueur  à  chaque  fente.  La 
récolte,  eft  bonne  lorfque  mille  arbres 
donnent  dans  une  nuit  vingt  livres 
de  vernis.  Quand  on  en  a  une  cer¬ 
taine  quantité  ,  on  le  paffe  dans  une 
greffe  toile  que  bon  tord  enfuice  pour 
achever  d'exprimer  toutes  les  parties 
fluides.  Le  marc  eft  employé  par  la 
médecine  dans  plusieurs  remedes.  La 
qualité  de  eetre  domine  elt  fi  ma- 
Jigne  9  que  ceux  qui  recueillent,  font 
obligés  d'ufer  de  plu  fieu  rs  préferva- 
fi  fs.  Une  loi  bien  la  ge  ordonne  au 
maître  qui  les  emploie ,  d’avoir  çhess 
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lui  un  vafe.  rempli  d'huile  de  rabette  J 
ou  Ton  fait  bouillir  de  ces  parties 
filandreufes  &  charnues  qu'on  trouve 
dans  la  graiffe  de  porc.  Les  ouvriers 
s’en  frottent  les  mains  <5c  le  vifage 
avant  ,  &  après  le  travail.  Il  leur  eft 
prefcrit  d’ailleurs  de  fe  fervir  d’un 
Knaique,  d'avoir  des  gants,  des  bot¬ 
tines  &  un  plaftron  de  peau  devant 
l’eftomaeh. 

Le  vernis  s’applique  de  deux  ma¬ 
niérés.  Dans  la  première  on  paffe  à 
diverfes  reprifes  fur  un  bois  poli ,  une 
huile  que  les  Chinois  appellent  Tong- 
çhu.  Dès  qu'elle  eft  bien  feche  ,  on 
applique  le  vernis.  Il  eft  fi  tranfpa- 
rent,  que  lorfqu’on  n'en  met  que  deux 
ou  trois  couches,  il  laifîe  voir  les  veines 
de  quelques  bois  précieux  ,  fi  belles ,  Il 
régulières ,  qu’on  diroit  qu’elles  ont 
été  peintes.  Ceux  qui  veulent  cacher 
toute  la  matière  fur  laquelle  ils  tra¬ 
vaillent  ,  multiplient  les  couches  $  & 
le  vernis  devient  alors  fi  éclatant  , 
qu’il  relfemble  à  un  miroir. 

L’autre  maniéré  demande  plus  de 
préparation.  Avec  le  feeours  d’un 
nuftic  ,  on  colle  fur  le  bois  une  ef- 
pece  de  carton  compol’é  de  papier  , 

de 
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rde  filafle,  de  chaux  &  d  autres  ma¬ 
tières  bien  battues.  Cela  forme  un 
fond  unis  &  fokde  fur  lequel  s’ap¬ 
plique  le  vernis  par  légères  couches 
qu’on  fait  fécher  l’une  après  , l’autre. 
Il  ne  doit  être  ni  trop  épais ,  ni  trop 
liquide  ;  &  c'eft  dans  ce  juite  tem¬ 
pérament  que  confifte  principalement 
le  talent  de  l’ouvrier. 

De  quelque  maniéré  qu’il  foit  ap¬ 
pliqué,  il  a  la  propriété  de  confér¬ 
er  le  bois.  Les  vers  ne  s 'y  engen¬ 
drent  que  difficilement  ,  &  l’humidité 
t\3y  pénétré  prefque  jamais.  L'odeur 
même  ne  s’y  attache  point ,  &  il  luffic 
d’y  paifer  un  linge  mouillé  pour 
qu’il  ne  relie  aucun  veflige  de  ce  qui 
a  été  répandu  fur  un  meuble  ver¬ 
ni  fle. 

L’éclat  du  vernis  répond  à  la  f0- 
îidité.  11  prend  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs.  On  y  mêle  de  l'or,  de  l’argent. 
On  y  peint  des  hommes  ,  des  monta¬ 
gnes  ,  des  palais ,  des  chalfes ,  des 
combats.  Il  ne  laifferoit  rien  a  dé¬ 
lirer  ,  fi  le  mauvais  goût  du  dclleia 
qui  infecte  tous  les  ouvrages  des  Qu« 
;nois ,  ne  s’y  faifoir  remarquer. 

Cette  imperfection  n’empêche  pas 
Tme  IL  R 
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que  ces  ouvrages  de  vernis  n*exigenç 
beaucoup  de  rems  &  de  grandes  pré¬ 
cautions.  Ils  ne  parviennent  jamais  k 
la  beauté  ,  à  la  lolidité  dont  ils  fonc 
fulceptibles  ,  qu’après  avoir  reçu  au 
moins  neuf  ou  dix  couches  qui  ne 
iaurcient  être  trop  légères,  Pour 
qu’elles  puiflent  fécher ,  il  faut  laifler 
entr’elies  un  intervalle  de  quatre  ou 
cinq  jours  &  plus  s’il  c(l  neceffaire, 
L'elpace  doit  être  encore  plus  con- 
fidérable  entre  îa  derniere  couche  & 
le  moment  ou  bon  commence  a  polir9 
à  peindre  &  a  dorer.  Un  été  fuffit 
à  peine  pour  cette  manipulation  , 
telle  qu'elle  fe  pratique  à  Nankin  d’où 
forcent  les  ouvrages  deflinés  pour  U 
cour  &  pour  une  partie  de  l'empire, 
Ceux  de  Canton  font  fort  inférieurs. 
Comme  lei  Européens  y  en  deman¬ 
dent  beaucoup  ,  qu'ils  les  veulent 
conformes  aux  idees  qu’ils  propolent  , 
&  qu’ils  donnent  peu  de  rems  pour 
|es  exécuter  f  les  artifles  font  réduits 
jk  travailler  avec  une  précaution  ex¬ 
trême.  Ils  renoncent  au  folide ,  & 
bornent  leur  ambition  à  faire  quelque 
chofe  qui  plaife  à  l’œil.  Ce  vernis 
conferyateur  embellit  tous  les  ouvra- 
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ges  &  routes  les  maneres  5  il  s’étend 
snême  fur  le  papier. 

Originairement  les  Chniois  écri~ 
Voient  avec  un  poinçon  de  fer  fur 
des  tablettes  de  bois.  De  ces  tablet¬ 
tes  réunies,  on  formoit  des  volumes, 
ils  s’en  eft  confervé  quelques-unes  où 
îes  carafteres  font  fort  bien  tracée 
Comme  le  poids  de  ces  petites  plan» 
ches  croit  tres-embaralîant ,  on  ima¬ 
gina  d’écrire  fur  des  pièces  de  foie 
&  de  colle  qu’on  coupoic  fuivant  la 
forme  qu  on  vouloit  donner  aux  feuil¬ 
les.  Enfin  il  y  a  feize  fiecles  qu’un 
Mandarin  trouva  le  fecret  d  un  papier 
aulli  blanc,  moins  épais  &  beaucoup 

plus  üffé  que  celui  que  nous  em^ 
ployons. 


On  croit  communément  que  ce 
papier  le  fait  avec  de  la  foie.  Ceux 
auxquels  la  pratique  des  arts  eft  un 
peu  familière,  n’ignorent  pas  qu’a 
eft  impofitje  de  divifer  füffifjmment 
ïa  foie  pour  èn  compofer  une  nâ  e 
uniforme.  C’eft  le  coton  qui  eft  !& 
matière  du  bon  papier  Chinois ,  d’uri 
papier  comparable  à  tous  égards  , 
peut-être  même  fupérieur  au  nôtre/ 
Le*  befoins  d’üne  nation  qui  non- 

R  ' 
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feulement  emploie  le  papier  au& 
ufages  reçus  chez  tous  les  peuples 
civilités ,  mais  le  fait  encore  fervir 
à  tous  l'es  ameublemens  lans  connoi- 
tre  d’autres  tapifieries  ,  en  firent 
bientôt  multiplier  les  matières.  Des 
expériences  diétées  par  la  necefhte 
apprirent  qu’on  pouvoit  employer 
î’écorce  du  mûrier  ,  de  1  orme  ,  du 
cotonnier.  Si  la  première  écorce  lé 
trouvoit  trop  groiliere  <5c  trop  dure, 
on  prenoit  la  fécondé  toujours  plus 
blanche  &  plus  molle.  Le  bambou 
dont  on  fait  les  bois  d  évan- 
tail  ,  les  nattes  &  beaucoup  d'autres 
ouvrages  fut  encore  d?une  plus  grande 
reffoufce.  Sa  fubflance  ligneufe  fen¬ 
due  en  lattes  ,  le  trouva  propre  à 
cet  ufage.  On  plonge  ces  lattes  dans 
une  eau  bourbeule.  Quand  elles  com¬ 
mencent  à  pourrir  >  on  les  retire  , 
on  les  lave  ,  on  les  enterre  dans  la 
chaux.  Elles  achèvent  de  blanchir  au 
foie  il  après  avoir  été  coupées  en  fila- 
mens.  Une  chaudière  bouillante  les 
reçoit  j  &  dès  qu’elles  font  réduites 
en  une  pâte  fluide ,  elles  Ont  éten¬ 
dues  par  couches  légères  fur  des 
claies.  Le, s  formes  font  larges  & 
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longues  &  il  en  fort  des  feuilles  de 
dix  ,  douze  pieds ,  &  même  davan¬ 
tage. 

Pour  luftrer  leur  papier  ,  les  Chi¬ 
nois  ne  fe  fervent  pas  comme  nous 
de  colle,  mais  d’eau  d’alun  qui  lui 
donne  un  luifant  extraordinaire.  S’ils 
veulent  l’argenter  ,  ils  réduifenc  ee 
poufliere  du  talc  &  de  l’alun  mêlés 
enfemble,  &  fement  légèrement  cette 
poufiiere  far  une  feuille  enduite  de 
colle  de  peau  de  bœuf  mêlée  d’alun  , 
afin  que  les  particules  du  talc  s’y 
attachent.  Quand  la  feuille  efl  feche, 
on  la  frotte  avec  de  l’étoupe  de  coton 
neuf  pour  l’unir  ,  &  pour  faire  tom¬ 
ber  le  fuperfiu  du  talc. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe  5  qu’il 
prerne  l’humidité  &  que  les  vers 
l’attaquent ,  il  efl  devenu  un  objet 
de  commerce.  Les  Européens  ont 
emprunté  des  Chinois  l’idée  d’en  meu¬ 
bler  des  cabinets ,  d’en  former  des 
paravents.  Le  goût  qu’on  avoit  pour 
ces  papiers  Chinois  diminue  fenfible- 
ment.  Déjà  ceux  d’Angleterre,  quoi¬ 
que  bien  au-deflous  ,  commencent  à 
les  remplacer  &  le  banniront  fans 
doute  loriquQs  auront  atteint  plus  de 


perfeéÜon.  Les  François  imitent  cette 
indullrie ,  &  il  eft  vraifemblable  que 
que  toutes  les  nations  l’adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé, 
les  Européens  achètent  en  Chine  de 
Pancre  ,  du  camphre  3  du  borax, 
de  la  rubarbe,.  de  la  gomme  lacque, 
du  rot  tin  }  efpece  de  canne  qui  ferc 
à  faire  des  fauteuils ,  5c  ils  achetoienc 
autrefois  de  l'or. 

En  Europe  un  marc  d*or  vaut  k 
peu  piès  quatorze  marcs  5c  demi 
cPargenc.  S'il  exifioit  un  pays  où  il 
en  valut  vingt  3  nos  négocians  y  en 
porteroient  pour  le  changer  contre 
de  l’argent»  Ils  nous  rapporteroiens 
cet  argent  >  pour  l'échanger  contre 
de  Por  auquel  ils  donncroient  la  même 
deftination»  Cette  aâiviré  continue- 
roit  jufqu’à  ce  que  la  valeur  relative 
des  deux  métaux  fe  trouvât  à  peu 
près  la  même  dans  les  deux  endroits* 
Le  même  intérêt  fit  envoyer  long- 
tems  en  Chine  de  l’argent  pour  le 
troquer  contre  de  l’or.  On  gagnoie 
à  cette  mutation  quarante-cinq  pour 
cenr.  Les  compagnies  exclulîves  ne 
firent  jamais  ce  commerce  ,  parce 
qu’un  pareil  bénéfice  ,  quelque  conlî- 
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dérable  qu’il  paroiffe,  auroic  été  fore 
inférieur  à  celui  qu’elles  faifoient  fur 
les  marchand ifes.  Leurs  agens  qui 
n’avoient  pas  la  liberté  du  choix  lé 
livrèrent  a  ces  fpccuîations  pour  leur 
compte.  Ils  pouffèrent  cette  branche 
d’induftie  avec  tant  de  vivacité  ,  que 
bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas  un  avan¬ 
tage  fu  fit  Tant  à  la  continuer.  L  or 
efi  plus  ou  moins  cher  à  Canton 
füivanc  la  faifon  où  on  fiachete.  On 
l’a  bien  à  meilleur  marché,  depuis  le 
commencement  de  février  jufqu’à  la 
fin  de  mai  ,  que  durant  ie  refte  de 
l’année  où  la  rade  eit  remplie  de 
vaiffeaux  étrangers.  Cependant  dans 
le  tems  le  plus  favorable  il  y  a  au 
plus  dix -huit  pour  cent  à  gagner, 
ce  qui  efi:  infuffifant  pour  des  rai- 
fons  qu’on  ne  peut  s'empêcher  de 
voir.  Les  employés  de  la  compagnie 
de  France  font  les  feuis  qui  n’aient 
pas  ibufferc  de  la  ceffation  de  ce  com¬ 
merce  qui  leur  fut  toujours  défendu. 
Les  directeurs  fe  réfervoient  exclu  fi  - 
vement  cette  fburce  d'opulence.  Plu- 
fîeurs  y  puifoient  ,  mais  Caflanier 
feul  le  conduifoit  en  grand  négociant. 
Il  expédioic  des  marrMnlùes  pour 
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le  Mexique.  Les  piaftres  qui  pro- 
ven  oie  ne  de  leur  vente  ,  éroient  por¬ 
tées  a  Acapulco  d’où  elles  paffoient 
aux  Philippines  &  delà  en  Chine , 
où  on  les  convertiffoit  en  or.  Cet 
h-abile  homme  par  une  circulation  15 
lumineufe  ouvroit  une  carrière  dans 
laquelle  il  efi  bien  étonnant  que  per¬ 
forine  ne  foit  jamais  entré. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui 
paflent  le  cap  de  .  Bonne  elpérance  9 
vont  en  Chine.  Les  Portugais  y  abor¬ 
dèrent  les  premiers.  On  leur  céda 
avec  un  elpace  d’environ  trois  mille 
de  circonférence  Macao  ,  ville  bâtie 
dans  un  terrein  flérile  <$c  inégal  fur 
la  pointe  d’une  petite  ifle  fituée  à 
l'embouchure  de  la  riviere  de  Can¬ 
ton.  Ils  obtinrent  la  difpofition  de  la 
rade  trop  refierrée  ,  mais  sûre  & 
commode  ?  en  s’a ffujetti (Tant  à  payer 
à  l’empire  tous  les  droits  d’entrée  , 
&  la  liberté  d’élever  des  fortifications 
en  s’engageant  à  un  tribut  annuel  de 
cinq  mille  taëls.  Tout  le  tems  que 
la  cour  de  Li {bonne  donna  des  loix 
aux  mers  des  Indes  ,  cette  place  fut 
un  entrepôt  célébré.  Sa  profpérité  di¬ 
minua  dans  les  mêmes  proportions 
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que  la  puiilanee  des  portugais,  ln- 
fenfiblement  elle  eft  venue  à  rien. 
Macao  n'a  plus  de  liai  loti  avec  fa 
métropole  ,  &  toute  la  navigation  fe 
réduit  à  l’expédition  de  trois  petits  bâ- 
timens  ,  un  pour  Timor ,  &  deux  pour 
Goa.  C’eft  fur  les  bénéfices  d’un 


xommerce  fi  peu  étendu  ,  que  doi¬ 
vent  vivre  quatre  ou  cinq  maifons 
Portugaifes  qui  relient  de  l’ancienne 
population  ,  une  centaine  de  métis, 
&  environ  deux  cens  familles  noires 


qui  ont  ofé  s’approprier  les  plus  grands 
noms  de  la  nation  ,  quoiqu’elles  des¬ 
cendent  incomeftablement  d’efclaves 
Afriquains.  Jufqu’en  1744  les  foibles 
relies  d’une  colonie  autrefois  fi  flo- 
ridante  ,  avoient  joui  d’une  efpece 
d  indépendance.  L’affaflînat-  d’un  Chi- 
nois  détermina  le  vice-roi  de  Canton 
à  demander  à  fa  cour  un  magiftrat 
pour  inftruire  ,  pour  gouverner  les 
barbares  de  Macao  ,  ce  furent  les 
propres  termes  de  la  requête.  On  en¬ 
voya  un  Mandarin  qui  prit  poiiefïion 
de  la  place  au  nom  de  fon  maître. 
Il  dédaigna  d’habiter  parmi  des  etran¬ 
gers  pour  tefquels  on  a  un  fi  grand  mé¬ 
pris,  &  il  a  établi  là  demeure  à  une  lieue 
de  la  villa.  R 


594  Tïifiotre 

Les  Holîandois  furent  encore  plus 
mal- traités ,  il  y  a  environ  un  fiecle. 
Ces  républicains  qui ,  malgré  l’aicen- 
dant  qu’ils  avoient  pris  dans  les  mers- 
d’Afie  ,  s’éroient  vus  exclus  de  la 
Chine  par  les  intrigues  des  Portugais, 
parvinrent  à  s’en  ouvrir  enfin  le* 
ports.  Mécontens  de  l’éxiftence  pré¬ 
caire  qu’ils  y  avoient  ,  ils  tentèrent 
d’élever  un  fort  auprès  de  Hoaung-pon 
fous  prétexte  d’y  bâtir  un  magafin» 
Leur  projet  étoit  de  fe  rendre  maî¬ 
tres  du  cours  du  Tigre ,  &  de  faire 
également  la  loi  aux  Chinois  &  aux 
étrangers  qui  voudraient  négocier  à 
Canton.  On  démêla  leurs  vues  plu¬ 
tôt  qu’il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts, 
fis  furent  maffacrés  ,  &  leur  ration 
n’ofa  de  long-tems  fe  montrer  fur  le* 
côtes  de  l’empire.  Elle  y  reparut  vers 
Pan  1730.  Les  premiers  vailfeaux 
qui  y  abordèrent  étoient  partis  de 
lava.  Us  portoient  différentes  pro¬ 
ductions  de'  l’Inde  en  général  ,  de 
leurs  colonies  en  particulier,  qu  ils 
echangeoient  contre  celles  du  pays. 
Ceux  qui  les  conduifoient  ,  unique¬ 
ment  occupés  du  foin  de  plaire  au 
Confeil  de  Batavia  ,  de  qui  ils  rece- 
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voient  immédiatement  leurs  ordres  & 
donc  ils  attendoient  leur  avancement, 
ne  fongeoient  qu’à  fe  défaire  avan- 
tageufement  des  marchandifes  qui 
leur  étoient  confiées  ,  fans  s’attachée 
à  la  qualité  de  celles  qu’ils  recevoienu 
La  compagnie  ne  tarda  pas  às’apperce- 
voir  que  de  cette  maniéré  elle  ne  fou- 
tiendroit  jamais  dans  fes  vente  la  con¬ 
currence  des  nations  rivales.  Cette  con- 
lidération  la  détermina  à  faire  partir 
direélement  d’Europe  des  navires  avec 
de  l’argent.  Ils  touchent  à  Batavia  où  ils 
fe  chargent  des  denrées  du  pays  ,  pro¬ 
pres  pour  Chine  ,  &  reviennent  direc¬ 
tement  dans  nos  parages  avec  des 
cargaifons  beaucoup  mieux  compofées 
qu  elles  n  etoient  autrefois  f  mais  noix 
pas  aullî-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait 
le  commerce  de  Chine  ,  cette  nation 
eft  celle  qui  l’a  le  plus  fuivi.  Elle 
avoit  une  loge  dans  Tille  de  Chulan, 
dans  le  tems  que  les  affaires  le  irai- 
toient  principalement  à  Emouy.  Lorff 
que  des  circonflances  particulières 
les .  eurent  amenées  à  Canton  ,  foa 
activité  fut  toujours  la  même.  L’o¬ 
bligation  impofée  à  la  compagnie 
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d’exporter  des  étoffes  de  laine  ,  la  dé¬ 
termina  à  y  entretenir  allez  eonflam- 
ment  des  employés  chargés  de  les 
vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût 
qu’on  prit  dans  les  pofieffions  An- 
gloifes  pour  le  thé  y  fit  tomber  dans 
les  mains  vers  la  fin  du  dernier  fie- 
cle  prefque  tout  le  commerce  de  la 
Chine  avec  l’Europe.  Les  droits  énor¬ 
mes  que  mit  le  gouvernement  fur 
cette  confommation  étrangère  ,  ou¬ 
vrirent  les  yeux  des  autres  nations  ,  de¬ 
là  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en 
1 6do  une  compagnie  particulière 
pour  ce  commerce.  Un  riche  négo¬ 
ciant  de  Rouen  nommé  Fermanel 
étoit  à  la  tête  de  l’entreprife.  Il  avoit 
jugé  qu’elle  ne  pouvoit  être  exécutée 
utilement  qu'avec  un  fonds  de  deux 
cens  vingt  mille  livres  ,  &  les  fouf- 
criptions  ne  montèrent  qu’à  cent 
quarante  mille  5  ce  qui  fut  caufe 
que  le  voyage  fut  malheureux.  L’é¬ 
loignement  qu’on  avoit  naturellement 
pour  un  empire  qui  ne  voyoit  dans 
les  étrangers  que  des  hommes  pro¬ 
pres  4à  corrompre  fes  mœurs ,  à  en- 
treorendre  fur  la  liberté  ,  lut  coniir. 
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dérablement  augmenté  par  les  pertes 
qu’on  avoit  fanes.  Inutilement  les 
difpofi  dons  de  ce  peuple  changèrent 
vers  l’an  1685,  6c  avec  elles  la  ma¬ 
niéré  donc  nous  étions  traités.  Les 
François  ne  fréquentèrent  que  rare¬ 
ment  les  ports.  'La  nouvelle  foeiété 
qu’on  forma  en  i(5p8,  ne  mit  pas  plus 
d’aûi  vité  dans  les  expéditions  que  la» 
première.  Ce  commerce  n’a  pris  de 
la  confiftance  que  lorfqu’il  a  été  réu¬ 
ni  à  celui  des  Indes  &  dans  la  même 
proportion.  La  compagnie  a  long- 
tems*  délibéré  fi  elle  enverroit  des 
draperies  en  Chine  où  quelques  eflais 
lui  fa  iioient  penfer  qu'elles  trouve¬ 
raient  un  débit  avantageux/  Cette 
queftion  a  partagé  les  efprits.  En¬ 
fin  on  n’avoit  décidé  que  la  France 
ne  trouvant  pas  en  elle- même  la  con- 
fommation  de  la  quinzième  partie 
du  thé  qu’elle  apportoit  ,  ne  pou  voit 
s’aflurer  de  le  vendre  qu’autant  qu’il 
feroit  fupéne  ür  à  celui  des  autres 
nations  ,  avantage  qu’on  ne  fe  pro- 
'  curerok  qu’en  le  payant  avec  de  l’ar¬ 
gent.  La  direction  aétuelle  a  adopté 
le  fyftême  Anglois.  Elle  a  envoyé 
des  étoffes  de  lame  &  laiffera,  comme 
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cette  nation  ,  des  agens  fixes  a  Can¬ 
ton  pour  vendre  &  pour  acheter  toute 
l’année.  L’événement  nous  appren¬ 
dra  quelle  elt  la  meilleure  méthode 
pour  les  intérêts  particuliers.  Celle 
qu’on  a  prife  eft  certainement  plus 
avancageufe  pour  la  nation. 

Les  compagnies  de  Suede  &  de 
Danemarck  qui  n  ont  point  ,  ou  qui 
n’ont  que  peu  de  manufactures  à  ex¬ 
porter,  ont  eu  une  conduite  plus  uni¬ 
forme.  Elles  ont  commencé  à  fré¬ 
quenter  les  ports  de  Chine  à  peu 
près  dans  le  même  tems  &  s’y  (ont 
gouvernées  fuivant  les  mêmes  principes. 
11  eft  vrâifemblable  que  celle  d’Emb- 
den  les  auroit  adoptés  ,  fi  elle  eût  eu 
le  tems  de  prendre  quelque  confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font 
annuellement  en  Chine  ,  peuvent  s  ap¬ 
précier  par  ceux  de  17 66  qui  font 
montés  à  vingt-fept  millions  quatre 
cens  trente-un  mille  huit  cens  foi- 
xante-quatre  livres.  Cette  fomme  donc 
le  thé  leu!  abforbe  plus  de  huit  dixiè¬ 
mes  ,  a  été  payée  en  piaftres  ou  en 
marchandifes  apportées  par  vingt- 
trois  vaiiieaux.  La  Suede  a  fourni  un 
million  neuf  cens  trente  -  cinq  mille 


philofophique  &  politique* 
cent  foixante-huit  livres  en  argent  » 
<§c  en  étain  ,  en  plomb  ,  en  autres 
marchandifes  quatre  cens  vingt-fept 
mille  cinq  cens  livres.  Le  Danemarck 
deux  millions  cent  foixante- un  mille 
fix  cens  trente  livres  en  argent  ;  & 
en  camphre ,  plomb  ôc  pierres  à  fufil 
deux  cens  trente-un  mille  livres.  La 
France  quatre  millions  en  argent  5 
de  quatre  cens  mille  livres  en  dra¬ 
peries.  La  Hollande  deux  millions 
iept  cens  trente  -  cinq  mille  quatre 
cens  livres  en  argent  ;  quarante- qua¬ 
tre  mille  fix  cens  livres  en  lainages  * 
&  quatre  millions  cent  cinquante-cinq 
livres  en  productions  de  les  colonies» 
La  Grande-Bretagne  cinq  millions 
quatre  cens  quarante- trois  mille  cinq 
cens  foixante  -  fix  livres  en  argent  i 
deux  millions  quatre  cens  foixante- 
quinze  livres  en  étoffes  de  laines  ,  & 
trois  millions  trois  cens  foixante-quin- 
ze  mille  livres  en  plufieurs  objets 
tirés  de  diverses  parties  de  l’Inde» 
Cela  forme  en  total  vingt-  lepe  mil- 
'  lions  quatre  cens  trente  un  mille  huit 
cens  foixante- quatre  livres.  Nous  ne 
faifons  pas  entrer  dans  ce  calcul  dix 
millions  en  argent  que  les  Anglais 
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ont  porté  de  plus  que  nous  n'avorrf 
dit  ,  parce  qu’ils  étoient  dellinés  k 
payer  les  dettes  que  cette  nation 
a  voit  contra&ées ,  ou  à  former  un  fonds 
d’avance  pour  négocier  dans  l’interval¬ 
le  des  voyages. 

La  compagnie  de  France  a  avan¬ 
cé  fur  la  foi  de  les  regiftres  qu’elle 
avoit  gagné  conllamment  cens  vingt- 
deux  pour  cent  dans  ce  commerce. 
En  iuppofant  ce  que  perfonne  ne 
s’aviiera  de  révoquer  en  doute  que 
les  autres  compagnies  ont  conduit; 
a  u  (fi  heu  roulement  leurs  affaires  ,  on 
voit  jufqu’ou  doivent  s’élever  les  ven¬ 
tes.  Ce  bénéfice  énorme  ne  doit  pas 
couvrir  comme  dans  le  relie  de  l’In¬ 
de  la  conilruftion  des  forreretTes  ,  la 
paie  des  garni  fons  qui  les  défendent, 
les  guerres  qu’elles  entraînent.  Les 
Européens  n’ont  point  d’établilîemen-t 
en  Chine.  Il  n'y  font  reçus  que  com¬ 
me  négocians  ;  <Sc  leurs  expéditions 
ne  fupportent  que  les  frais  in  réparables 
d’une  longue  navigation  dirigée  par 
des  corps  qui  manquent  fouvencde  pro¬ 
bité  &  prefque  toujours  d’œconomie. 

11  n’eil  pas  aifé  de  prévoir  ce  que 
deviendra  ce  commerce.  Quelque  pal- 
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lion  qu’aie  la  Chine  pour  l'argent  9 
elle  parole  plus  portée  à  fermer  lés 
ports  aux  Européens  que  dilpolée  à 
leur  faciliter  les  moyens  d’étendre 
leurs  opérations.  A  mefure  que  i’ef- 
prit  Tartare  s'eft  affoibli  ,  que  les 
conquérans  fe  font  nourris  des  ma» 
ximes  du  peuple  vaincu  ,  ils  ont  adop¬ 
té  fes  idées  ,  Ion  averfion  ,  fon  mé¬ 
pris  en  particulier  pour  les  étrangers. 
Ces  di (polirions  fe  font  manifeftées  par 
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ces  gênes  pleines  d’humiliation ,  qui 
ont  lucceffivement  remplacé  les  égards 
qu'on  avoit  pour  eux.  De  cette  ii~ 
îuation  équivoque  a  une  expulfion  en¬ 
tière  il  n’y  a  pas  bien  loin.  Elle 
pourroit  être  d’autant  plus  prochaine 
qu'il  y  a  une  nation  aélive  qui  s’ocu- 
pe  peut-être  en  iêcrec  des  moyens  de 
la  procurer. 

Le^  Hollandois  voient ,  comme  tout  le 
monde  que  l’Europe  a  pris  un  goût  vif 
pour  plufieurs  produétions  Chinoifes. 
Ils  doivent  penlér  que  l’impoffibilité 
de  les  tirer  directement  du  lieu  de 
leur  origine  11’en  anéantiroit  pas  la 
confommation.  Si  nous  étions  tous 
exclus  de  l’empire  ,  fes  fujets  expor» 
teroient  eux-mêmes  leurs  marchand:- 
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fes.  Comme  rimperfeétion  de  îcui 
marine  ne  leur  permet  pas  de  pouf» 
fer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pour¬ 
raient  les  dépofer  qu’à  Java  ou  aux 
Philippines ,  &  nous  ferions  réduits  à 
les  tirer  de  Tune  des  deux  nations  à 
qui  ces  colonies  appartiennent.  La 
concurenee  des  Efpagnols  eft  fi  peu  à 
craindre  que  les  Hollandois  feroient 
aflurés  de  voir  ce  commerce  entier 
tomber  dans  leurs  mains.  Il  eft  hor¬ 
rible  de  foupçonner  ces  républicains 
d’une  politique  fi  balle  &  li  odieu- 
fe  )  mai*  perfonne  i/ignore  que 
de  m  ûndres  intérêts  les  ont  dé¬ 
terminés  à  des  aidions  plus  noires 
encore. 

Si  Ses  ports  de  Chine  et  oient  une 
fois  ferrn  s  f  il  eft  vraifemblable  qu’¬ 
ils  le  feroieæt  pour  rouj  >urs*  L’obfti- 
nation  de  cette  nation  ne  lui  per- 
mettroit  jamais  de  revenir  fur  les 
pas  j  &  nous  ne  voyons  point  que 
la  force  pût  l’y  contraindre.  Quels 
moyens  pourroit-on  employer  contre 
un  état  dont  la  nature  nous  a  fépa- 
rés  par  un  efpace  de  huit  mille 
lieues  ?  Il  n’eft  point  de  gouverne¬ 
ment  allez  dépourvu  de  lumières  pour 
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Imaginer  que  des  équipages  fatiguée 
ofaflent  tenter  des  conquêtes  dans 
un  pays  détendu  par  cinquante  mil¬ 
lions  d’hommes ,  quelque  lâche  qu’on 
fuppofe  une  nation  avec  laquelle 
les  Européens  ne  fe  font  pas  encore 
indurés.  Les  coups  qu’on  lui  por- 
teroit,  fe  réduiroient  à  intercepter  fa 
navigation  dont  elle  s’occupe  peu  ÿ 
&  qui  n’intéreffe,  ni  fes  commodités  * 
ni  fa  iubfiftince.  ^ 

Cette  vengeance  inutile  i/auroit 
même  qu’un  te  ms  fort  borné.  Les 
vaifleaux  deflinés  à  cette  croifiere  de 
piraterie,  leroient  écartés  de  ces  para® 
ges ,  une  partie  de  l’année  par  les 
Mouçons  3c  l’autre  partie  par  les 
Tiphons,  Ce  font  des  ouragans  qui  fe 
font  fentir  dans  la  faifon  humide  aux 
approches  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune  ,  feulement  su  nord  de 
la  ligne  ,  &  qui  défolent  principale¬ 
ment  les  mers  de  Chine.  Dms  un 
tems  calme  &  ferein  ,  on  voie  ie  for¬ 
mer  au  nord-eft  une  groffe  nuée  fore 
noire  près  de  l’horifon  ,  rougeâtre 
vers  le  milieu  >  lumineufe  dans  fa 
partie  fupérieure  ,  pâle  5c  blanche 
vers  fes  extrémités.  Elle  le  montre 
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quelquefois  pendant  douze  heures 
avant  d’éclater.  Eniuite  elle  s’ouvre 
avec  fracas  ,  il  en  fort  un  vent  im¬ 
pétueux  accompagné  d’éclairs  ,  de 
tonneres  &  d’un  torrent  de  pluies.  Il 
louftle  environ  deux  heures  au  nord- 
ell  avec  la  derniere  violence.  Lors¬ 
qu'il  commence  à  tomber ,  la  pluie 
celle  ,  <5e  l’orage  fe  calme  pour  une 
heure  ou  deux.  Bientôt  après  ,  on 
voit  revenir  du  fud-oueft  un  autre 
tourbillon  qui  fouille  auili  long-rems 
6c  avec  la  même  fureur  que  le  pre¬ 
mier*  Ces  horribles  tempêtes  défra¬ 
ient  rarement  plus  d'une  fois  ou  deux 
la  partie  de  l’océan  Indien  qui  1ère 
de  théâtre  à  leurs  ravages  ,*  mais  il 
eft  rare  aulli  que  les  bâumens  qui  s’y 
trouvent  expoiés  n’en  deviennent  pas 
la  proie. 

Après  avoir  développé  la  maniéré 
dont  les  nations  de  l'Europe  ont  con¬ 
duit  jufqu’à-préfent  le  commerce  des 
Indes  ,  il  convient  d’examiner  trois 
queftions  qui  femblent  naître  du  fond 
du  lu  jet  ,  &  qui  ont  partagé  jufqu’- 
ici  les  efprits.  Doit-on  continuer  ce 
commerce  P  Les  grands  établillemens 
font-ils  néceiLires  pour  le  faire  avec  lue- 
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Ce?  ?  Faut  U  le  lailler  dans  les  mains 
des  compagnies  exclusives  ?  Nous 
porterons  dans  cette  diicuffion  l'im¬ 
partialité  d'un  homme  de  lettres 
-qui  n'a  dans  cette  caule  d’autre 
intérêt  que  celui  du  genre  hu¬ 
main. 

Ceux  qui  voudront  confidérer  l’Eu¬ 
rope  comme  ne  formant  qu’un  leul 
corps  dont  les  membres  font  unis 
entr’eux  par  un  intérêt  commun  ou 
du  moins  femblabie  >  ne  mettront; 
pas  en  problème  fi  fes  liaifons  avec 
F  À  fie  lui  font  avantageufes.  Le  com¬ 
merce  des  Indes  augmente  évidem¬ 
ment  la  malle  de  nos  jouiflances.  Il 
nous  donne  des  boifions  faines  êç 
déficieufes  ,  des  commodités  plus 
recherchées  ,  des  ameublemens  plus 
gais ,  quelques  nouveaux  plaifirs  p 
une  exi  fiance  plus  agréable.  Des 
attraits  fi  puiflans  ont  également  agi 
fur  ies  peuples  qui  par  leur  pofition^ 
leur  activité  }  le  bonheur  de  leurs 
.  découvertes  ,  la  hardieffe  de  leurs 
entreprises  pouvoient  aller  puifer  ee$ 
délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  na¬ 
tions  qui  n'ont  pu  le  les  procurer 
qn e  par  le  canal  intermediaire  de| 
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maritimes  dont  la  navigation 
fai  (oit  circuler  fur  tout  notre  con  i- 
nent  ,  la  furabondance  de  ces  volup¬ 
tés.  La  paifion  des  Européens  pour 
ce  luxe  étranger,  a  été  G  vive  que, 
-ni  les  plus  fortes  impoficions  ,  ni  les 
prohibitions  &  les  peines  les  plus  lé¬ 
gères  ,  n’ont  pu  l’anêrer.  Après 
avoir  lutté  vainement  contre  un  pen¬ 
chant  qni  shrritoit  par  les  obflades, 
tous  les  gouvernemens  ont  ère  for¬ 
cés  de  céder  au  torrent  ,  c ooique 
des  préjugés  univerfels  cim  tés  par 
le  tems  &  ^habituels  leur  fi  :nt  regar¬ 
der  cette  compiai fanes  cgi  une  nuifi- 
ble  à  la  fiabilité  du  bonheur  général 
des  nations. 

Il  étoic  tems  que  cette  tyrannie 
finît o  Peut-on  douter  que  en  toi:  un 
bien  d’ajouter  aux  j juiffince.  propre* 
d'un  climat  ,  celles  qu’on  peu-:  tirer 
des  climats  étrangers  ?  La  ieciété 
univerfelle  exifle  pour  Pintérêt  c  un- 
mu  n ,  &  par  Pinterêt  réciproque  de 
tous  les  hommes  qui  la  compofeni. 
De  leur  communication ,  i!  doit  ré¬ 
sulter  une  augmentation  de  félicité. 
3Le  commerce  etl  peut-être  Punique 
çaoyea  de  confier  ver  cette  liberté  ori- 
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ginelie  que  l’homme  avoir  avant  les 
Sociétés  ,  d’errer  à  Ton  gré  lur 
toute  la  terre ,  &  de  jouir  de  tous  les 
fruits  ,  de  toutes  fes  produirions. 
On  a  mal  vu  l’homme  quand  on 
a  imaginé  que  ,  pour  le  rendre  heu¬ 
reux  ,  il  falloir  raecoutumer  aux  pri¬ 
vations.  Il  eil  vrai  que  l'habitude 
des  privations  diminue  la  fomme  de 
nos  malheurs  ,  mais  en  retranchant  en¬ 
core  plus  fur  nos  piaifirs  que  fur  nos  pei¬ 
nes,  elle  conduit  l’hommeàl’infenfibili- 
té  plutôt  qu’au  bonheur.  S’il  a  reçu  de 
la  nature  un  cœur  qui  demande  à 
fentir  ;  li  ion  imagination  le  prome~ 
ne  fans  ceflfe  malgré  lui  fur  des  pro¬ 
jets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui 
le  flattent  ,  laiflez  à  fon  ame  inquiété 
un  vafte  champ  de  jouiffances  k 
parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens 
dont  nous  jouiffons ,  des  motifs  de 
ne  pas  regretter  ceux  aufquels  nous 
ne  pouvons  atteindre  :  c’eft-là  le  fruit 
de  ia  fagefie,  Mais  exiger  que  la. 
railon  nous  perfuade  de  rejetter  cç 
que  nous  pourrions  ajouter  à  ce  que 
nous  poiTédons  y  c’eft  contredire  la 
nature  ?  c’eft  anéantir  peut  -  gtrg 
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les  premiers  principes  de  la  focia* 

fcilité. 

Comment  réduire  l’homme  à  fe 
contenter  de  ce  peu  que  les  mora^ 
liftes  prefcrivent  à  les  be foins  ?  Com¬ 
ment  fixer  les  limites  du  néceffaire 
qui  varie  avec  la  lituarion  ,  les  con- 
noifiances  <5t  les  defirs  ?  À  peine 
eût- il  limpUfié  par  l'on  induftrie  les 
moyens  de  fe  procurer  la  lûbfiftance, 
qu’il  employa  le  tems  qu’il  venoit 
de  gagner  à  étendre  les  bornes  de 
fes  facultés  &  le  domaine  de  fes 
jouiffances.  Delà  naquirent  tous  les 
befoins  factices.  La  découverte  d’un 
nouveau  genre  de  lenlations  amena 
le  defir  de  les  conferver  ,  &  la  cu- 
riolité  d’en  imaginer  d’une  autre  ef- 
pece,  La  perfection  d’un  art  intro¬ 
duit!  t  la  connoillance  de  plu  lieu  rs.  Le 
fuccès  d’une  guerre  occalionnée  par 
la  faim  ou  par  la  vengeance  donna 
la  tentation  des  conquêtes.  Les  ha¬ 
sards  de  la  navigation  jnterenc  les 
hommes  dans  la  necetiue  de  le  dé¬ 
truire  ou  de  fe  lier.  11  en  fut  des 
traités  de  commerce  ,  entre  les  nations 
fépaiées  par  la  mer  comme  des  pac¬ 
tes  de  fociété,  encre  les  hommes  iemés 
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8c  rapprochés  par  la  nature  fur  une 
même  terre.  Tous  ces  rapports  com¬ 
mencèrent  par  des  combats  &  fini¬ 
rent  par  des  affociations.  La  guerre 
&  la  navigation  ont  mêlé  les  focié- 
tés  &  les  populations.  Dès  lors  les 
hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la 
.dépendance  ou  la  communication. 
.L’alliage  des  nations  fondues  enfem- 
He  par  le  feu  des  combats  s’épure 
&  fe  polit  par  le  commerce.  Dans 
fa  defti nation  le  commerce  veut  qu^ 
toutes  les  nations  fe  regardent  com¬ 
me  une  fociété  unique  ,  dont  tous  les 
.membres  ont  un  droit  égal  de  par¬ 
ticiper  h  tous  les  biens  de  chacune. 
Dans  fon  objet  ôc  fes  moyens  ?  le 
commerce  fuppofe  le  defir  &  la  li¬ 
berté  concertée  entre  tous  les  peu¬ 
ples  de  faire  tous  les  échanges  qui 
peuvent  convenir  à  leur  fatisfaftion 
mutuelle.  Defir  de  jouir  ,  liberté  de 
jouir  :  il  n  y  a  que  ces  deux  ref- 
ïorts  d’a&ivité  ,  que  ees  deux  prin¬ 
cipes  de  fociabilité  parmi  les  hom¬ 
mes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons 
d’une  communication  libre  &  uni- 
verielie  ,  ceux  qui  blâment  4e  c cm- 
Tome  IL  S 
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merce  de  F  Europe  avec  les  Indes  ? 
Qu'il  entraîne  une  perte  considé¬ 
rable  d’hommes  ;  qu’il  -arrête  les 
progrès  de  notre  induffrie  ;  qu’il 
diminue  la  malle  de  notre  argent. 
11  eit  ailé  de  détruire  ces  foibles 
objedions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du 
droit  de  le  chcifir  une  profeffion  ? 
d'employer  à  leur  gré  leurs  facultés , 
ne  foyons  pas  inquiets  de  leur  defli- 
née.  Comme  dans  l’état  de  liberté, 
chaque  choie  a  le  prix  qui  lui  con¬ 
vient  ;  iis  ne  courront  de  rifque 
quautant  qu’ils  en  feront  payés. 
Dans  des  fédérés  bien  ordonnées  , 
chaque  individu  doit  être  le  maître 
de  faire  ce  qui  convient  le  mieux  k 
Ion  o*oût  »  à  les  intérêts,  tant  qu  il  ne 
jbleffe  en  rien  la  propriété  ,  la  liberté 
des  autres.  Une  loi  qui  interdirait 
tous  les  travaux  oii  les  hommes  peu¬ 
vent.  courir  le  rifque  de  leur  vie  3 
condamnerait  une  grande  partie  du 
genre  humain  a  mourir  de  faim  3  5c 
p  river  oit  la  loclété  d'une  foule  da¬ 
vantage^.  On 
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èn  .  trouveroic  des  profeflions  beau¬ 
coup  plus  deftruétives  de  Fefpece 
humaine,  que  la  navigation  des  Indes, 
Si  les  périls  des  voyages  maritimes 
moi  (Tonnent  quelques  hommes ,  don¬ 
nons  à  la  culture  de  nos  terres  toute 
la  prcrefiion  qu'elle  mérite  ;  oc  notre 
population  fera  fi  nombreufe,  que  Tétac 
pourra  moins  regretter  les  Viâiines 
volontaires  que  la  mer  engloutit.  On 
peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux 
qui  purifient  dans  ces  voyages  de 
long  cours ,  font  enlevés  par  des  cau¬ 
ses  accidentelles  qu  il  feroit  facile  de 
prévenir  par  un  régime  de  vie  plus 
tfain  y  5c  par  une  conduite  plus  réglée. 
Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de 
fon  climat  oc  de  fes  moeurs  ,  Içs 
vices  corrupteurs  des  climats  où  Ion 
aborde  ,  comment  réfifler  à  ce  dou¬ 
ble  principe  de  deftruftion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  com¬ 
merce  des  Indes  dût  coûter  à  F£u~ 
rope  autant  d'hommes  que  Fon  pré¬ 
tend  qu’il  en  abforbe  ou  qu'il  çrs 
fait  périr  ,  eft-il  bien  certain  que 
cette  perte  nefl  pas  réparable  &  com- 
Çenlee  par  les  travaux  dont  il  efi:  la 
Apures  oc  qui  nourrifient  ?  qui  muln- 
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plient  la  population.  Les  hommes 
difperfés  (ur  les  vaifleaux  qui  voguent 
vers  ces  parages,  n’occuperoient  -  ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  lai i- 
lent  à  remplir  par  des  hommes  à 
naître  ?  Qu’on  jette  un  regard  attend 
tif  fur  le  grand  nombre  d*habitan$ 
qui  couvrent  le  territoire  reiïerré  des 
peuples  navigateurs  ,  &  on  fera  con* 
vaincu  que  ce  n’efl  pas  la  naviga¬ 
tion  d?Aiîe  ,  ni  même  la  navigation 
en  général  qui  diminue  la  popula¬ 
tion  des  Européens  ,  mais  qu'elle  feu¬ 
le  balance  peut-être  toutes  les  autres 
caufes  de  déperiiîement  &  de  déca¬ 
dence  de  Pefpcce  humaine.  Raiîu- 
rons  encore  ceux  qui  craignent  que  le 
commerce  des  Indes  ne  diminue  les 
occupations  &  les  profits  de  notre  in-» 
du  fl  rie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  com¬ 
munication  auroit  arrêté  quelques- 
uns  de  nos  travaux  ,  à  combien  d’au¬ 
tres  n?a-t-clie  pas  donné  naiffance  ? 
La  navigation  lui  doit  une  grande 
ex t en  {ion.  Nos  colonies  en  ont  reçu 
la  culture  du  fucre  ,  du  caffe  &  de 
l’indigo.  Plufienrs  de  nos  manufadlu- 

fg.%  ionc  alimentées  par  ies  foies  ^ 
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par  fes  cotons.  Si  la  Saxe  &  d’autres 
contrées  de  l’Europe  font  de  belles 
porcelaines;  ii  Valence  fabrique  des 
Pékins  fupérieurs  à  ceux  de  la  Chi¬ 
ne  même  ;  il  la  Suilîe  imite  les 
moulfelines  &  les  toiles  brodées  de 
Bengale  ;  fi  T  Angleterre  &  la  Fran¬ 
ce  impriment  fupérieiirement  des  toi¬ 
les  ;  fi  tant  d’étoffes  inconnues  autre¬ 
fois  dans  nos  climats,  occupent  aujour¬ 
d’hui  nos  meilleurs  artiites  ,  n’eft-ce 
pas  de  l’Inde  que  nous  tenons  tous  ces 
avantages  ? 

Allons  plus  loin  &  luppofons  que 
lious  ne  devons  aucun  encouragement  9 
Aucune  connoiffance  à  FA  fie  ;  la  con- 
iommation  que  nous  faifons  de  fes 
marchandifes  ,  n’en  doit  pas  nuire  da¬ 
vantage  à  notre  induflrie.  Car  avec 
quoi  les  payons- nous  N’eft-ce  pas 
avec  le  prix  de  nos  ouvrages  portés 
en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Efpa- 
gnol  pour  cent  francs  de  toile  ,  5c 
jenvoie  cet  argent  aux  Indes.  Un  au¬ 
tre  envoie  aux  Indes  la  même  quan¬ 
tité  de  toile  en  nature.  Lui  &  moi 
en  rapportons  du  thé.  Eft-ce  qu’au 
fonds  notre  opération  n’eft  pas  ia 
même  ï  Efl-ce  que  nous  n’avons  pas 
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egalement  converti  en  thé,  une  valeur 
de  cent  francs  en  toile  ?  Nous  ne 
différons  qu’en  ce  que  l’un  fait  ce 
changement  par  deux  procédés  ,  <3c 
que  l'autre  le  fait  par  le  moyen  d’un 
feul.  Suppofez  que  les  Elpagnols  au 
lieu  d’argent  ,  me  donnent  d’autres 
marchandi Tes  dont  l’Inde  fait  curieu¬ 
se,  Eft  -  ce  que  j’aurai  diminué  les 
travaux  de  la  nation  qu’and  j’aurai 
porté  ces  marchandifes  aux  Indes  ? 
N’eli-ce  pas  la  même  chofe  que  fi 
y  y  avois  porté  nos  productions  en 
nature  ?  Je  pars  d’Europe  avec  des 
manufactures  nationales.  Je  les  vais 
changer  dans  Ta  mer  du  iud  contre 
des  piaffres.  Je  porte  ces  piaflres  aux 
Indes.  J’en  rapporte  des  chofes  utiles 
ou  agréables.  Ai- je  rétréci  l’induffrie 
de  l’étar  ?  Non  j’ai  étendu  la  con- 
fommation  de  fes  produis  &  j’ai  mul¬ 
tiplié  fes  jouiffances.  Ce  qui  trom¬ 
pe  les  gens  prévenus  contre  le  com¬ 
merce  des  Indes  ,  c'eft  que  les  pial— 


très  arrivent  en  Europe  avant  d’etre 
tranfportées  en  Afie.  En  derniers 
analyfe  ,  que  l'argent  loir  ou  ne  loir 
pas  employé  comme  gage  intermé¬ 
diaire  ?  j’ai  échangé  direilement  ou 
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indirectement  avec  l  Afie  ,  des  chofes 
ufuelles  ,  mon  indu  (trie  contre  (on  in¬ 
du  (trie  ,  mes  productions  contre  (es 
productions. 

Mais  s'écrient  quelques  efprits  cha¬ 
grins  ,  l’Inde  a  englouti  dans  tous  les 
tems  les  tréfors  de  l’univers.  Depuis 
que  le  hazard  a  donné  aux  hommes 
la  connoiffance  de  la  métallurgie  ,  dL 
fent  ce  s  cenfeurs  ,  on  rfa  eeffé  de 
cultiver  cet  art.  L'avarice  pâle ,  in¬ 
quiété  n’a  pas  quitté  ces  rochers  fié- 
riles ,  ou  la  nature  avoit  enfoui  fage- 
ment  de  perBdes  tréfors.  Arrachés 
des  abîmes  de  la  terre  ,  ils  ont  tou¬ 
jours  continué  de  fe  répandre  fur  fa 
furface  ,  d’où  malgré  l’extrême  opu¬ 
lence  des  Romains  ?  de  quelques  au¬ 
tres  peuples  ;  on  les  a  vus  diiparoî- 
îre  en  Europe  ,  en  Afrique  ,  dans 
une  partie  de  l’Afie  même.  Les 
Indes  les  ont  abforbés.  L’argent  prend 
encore  aujourd’hui  la  même  route. 
11  coule  fans  interruption  de  l’oèci- 
•  dent  au  fond  de  l’orient  &  s'y  fixe, 
fans  que  rien  puilfe  jamais  le  faire 
rétrograder.  C’eft  donc  pour  les 
Indes  que  les  mines  du  Pérou  font 
ouvertes  :  c’eft  donc  pour  les  In» 
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diens  que  les  Européens  fe  font  fouiî- 
îés  de  tant  de  crimes  en  Amérique. 
Tandis  que  les  Efpagncls  épuifent 
le  fang  de  leurs  efclavés  dam  le 
Mexique  pour  arracher  l’argent  des 
entrailles  de  la  terre  ,  les  Banians  fe 
fatiguent  encore  davantage  pour  l’y 
faire  rentrer.  Si  jamais  les  richefïes 
du  Potofr  tarifent  ou  s’arrêtent 
notre  avidité  fans  doute  ira  les  dé¬ 
terrer  furies  côtes  du  Malabar ,  où 
nous  les  avons  apportées.  Après  avoir 
épuile  llnde  de  perles  <5c  d’aroma¬ 
tes  >  nous  irons  peut-être  les  armer 
à  la  main  y  ravir  le  prix  de  ce  lu** 
xe.  Ain  fi  nos  cruautés  &  nos  capri¬ 
ces  entraîneront  l’or  &  l’argent  dans' 
de  nouveaux  climats ,  où  l’avarice 
5c  la  fuperftition  les  enfouiront  en¬ 
core. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  fans 
fondement.  Depuis  que  les  autres 
parties  du  monde  ont  ouvert  leur 
communication  avec  l’Inde  ,  elles  ont 
toujours  échangé  des  métaux  contre 
des  arts  &  des  denrée?.  La  nature 
a*  prodigué  aux  Indiens  le  peu  dont 
ils  ont  befoin  ;  le  climat  leur  interdit 
notre  luxe  ?  &  h  religion  leur  donne 
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de  l'éloignement  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Comme' 
leurs  ufages  ,  leurs  mœurs  ,  leur 
gouvernement  font  redés  les  mêmes 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont 
bouleverfé  leur  pays  ,  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  d’efpérer  qu'ils  puiffent  jamais 
changer.  L’Inde  a  été  ,  l’Inde  fera 
ce  qu'elle  eft.  Tout  le  tems  qu’on  y 
iera  le  commerce  ,  on  y  portera  de 
l’argent ,  on  en  rapportera  des  mar¬ 
chand!  fes.  Mais  avant  de  fe  récrier 
contre  l’abus  de  ce  commerce  ,  il 
faut  en  fuivre  la  marche  ,  en  voir  le 
réfultat. 

Dabord  il  ed  confiant  que  notre 
or  ne  pafie  pas  aux  Indes.  Ce  qu¬ 
elles  en  produifent  ,  eft  augmenté 
continuellement  de  celui  du  Mono-- 
motapa  qui  arrive  par  la  côte  orien¬ 
tale  de  l’Afrique  &  par  la  mer  rou¬ 
ge  ;  de  celui  des  Turcs  qui  y  entre 
par  l’Arabie  &  par  BafTora  ;  de  ce¬ 
lui  de  Perfe  qui  prend  la  double 
route  de  l’océan  &  du  continent.  Ja¬ 
mais  celui  que  nous  tirons  des  colo¬ 
nies  Efpagnoles  &  Portugaifes  ,  ne 
grolfit  cette  ma  de  éno  nÉe,  Seule- 
ment  en|  iyji  &  en  17 £3  les  An- 
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glois  5c  les  François  trouvèrent  da 
l’avantage  à  en  faire  palier  au  Coro¬ 
mandel  ,  où  leurs  brigandages  avoienc 
réduit  les  naturels  du  pays ,  à  ca¬ 
cher  ce  riche  métal  avec  des  foins 
proportionnés  au  danger  de  le  per¬ 
dre.  En  général  nous  fommes  fi  éloi¬ 
gnés  d’envoyer  de  l’or  dans  les 
mers  d’Afie  ,  que  pendant  long- 
tems  nous  avons  porté  de  l’argent 
en  Chine  pour  l’y  échanger  contre- 
de  l’or. 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit 
de  nous  ,  ne  forme  pas  une  au(3 
groffe  femme  qu’on  leroit  tenté  de 
le  croire,  en  voyant  la  quantité  immen- 
fe  de  marchandifes  que  nous  en  ti¬ 
rons.  Leur  vente  annuelle  s’élève  de¬ 
puis  quelque  -  tems  à  cent  cinquante 
millions.  En  fuppofanc ,  ce  qu’dfauc 
regarder  comme  démontré  ,  quelles 
jî’ont  coûte  que  la  moitié  de  ce  cju  — 
elles  ont  produit ,  il  s’eniuivroic  qu’¬ 
il  devroit  être  paffé  dans  l’Inde  pour 
leur  achat  foixante- quinze  millions  , 
fans  compter  ce  que  nous  aurions  dû. 
y  envoyer  pour  les  dépendes  de  nos 
établülemens.  Nous  ne  craindrons 
pas  d’aflurer  que  depuis  quelque- 
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fems  toutes  les  nations  de  l’Europe 
réunies ,  n'y  portent  pas  annuellement 
au-delà  de  vingt-un  millions  &  de¬ 
mi.  Dix  millions  forcent  de  France; 
fix  millions  de  Hollande  ;  deux  mil¬ 
lions  &  demi  du  Danemarck  ;  deux 
millions  de  Suède  ;  un  million  fort 
de  Portugal.  Non-feulement .  les  An- 
glois  n’envoient  pas  d’argent  aux 
Indes  ,  mais  ils  en  reçoivent  dix  ou 
douze  millions  ,  ce  qui  réduit  la 
iomme  exportée  à  environ  dix  mil¬ 
lions  de  livres.  Il  faut  donner  de  la 
vraifemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu’en  général  les  Indes  n’aient 
nul  befoin  ?  m  de  nos  denrées ,  ni  de 
nos  manufactures  ,  elles  ne  biffent 
pas  de  recevoir  de  nous  en  fer  ,  en 
plomb  }  en  cuivre  ,  en  étoffes  de 
laine  ,  en  quelques  autres  articles 
moins  considérables  pour  la  valeur  du 
cinquième  au  moins  de  ce  qu’elles  nous 
fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  efl  groffi  par 
les  reflources  que  les  Européens  trou- 
vent  dans  leurs  poffeffions  d’Afie.  Les 
plus  confidérables  de  beaucoup  font 
celles  que  les  illes  à  épiceries  fournit 
fent  s  ux  Hollandais  &  le  Bengale  aux 
Anglois  S  6 


4%®  Hijlotre 

Les  fortunes  que  les  marchands  li¬ 
bres  5c  les  agens  des  compagnies  font 
aux  Indes  ?  diminuent  encore  l'expor¬ 
tation  de  nos  métaux.  Ces  hommes 
a&ifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les 
caillés  de  leur  nation  ,  dans  les  cailles 
des  nations  étrangères  pour  en  être 
payés  en  Europe  ,  ou  ils  reviennent 
tous  un  peu- plutôt ,  un  peu  plus  tard, 
Ainfi  une  partie  du  commerce  fe  fait 
aux  Indes  avec  l’argent  gagné  dans  le 
pays  même. 

11  arrive  encore  des  événemens  qui 
mettent  dans  nos  mains  les  tréfors 
de  Lorient.  Tel  fut  en  175°  la  mort 
du  Soubab  du  Decan  Nazerzinque, 
Sa  dépouille  portée  à  Pondichéry  fe 
trouva  ,  dit  -  on  ,  de  cinquante  -  fur 
millions  deux  cens  cinquante  mille 
livres.  Perfonne  n’a  jamais  douté  que 
partagée  comme  elle  le  fut  par  Du<- 
c4eix  ,  la  majeure  partie  n’ait  paflfé 
dans  les  mains  des  Erançois  qui  &- 
voient  eu  tant  de  part  à  la  fin  tra¬ 
gique  de  ce  Prince  >  &  qui  furent 
les  feuls  auteurs  de  rélévation  de  fon 
fuccefieur.  Les  troupes  de  la  meme 
nation  qni  en  1752  conduifirent  Sa- 
îabetzingue  à  Àurengabat  la  capital^ 
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furent  noblement  payées  d’un  fi  grand 
fervice.  Leur  chef  reçut  des  fom- 
mes  immenfes.  Chaque  officier  fut 
traité  félon  fon  grade  ,  &  la  grati¬ 
fication  d'un  enfeigne  monta  à  qua¬ 
rante  mille  écus.  On  n  oublia  pas  un 
feul  des  foldats  de  cette  petite  armée. 
Les  Anglois  qui  en  1757  donnèrent 
l’empire  du  Gange  à  Jaffier  Ali  Cawn, 
lurent  encore  mieux  traités.  On  leur 
partagea  foixante-quinze  millions.  Il 
eft  vifible  que  ces  fora  mes  réunies  a 
d'autres  moins  confidérables  que  les 
Européens  ont  acquifes  par  la  fupé- 
riorité  de  leur  intelligence  &  de  leur 
courage  ,  ont  dû  retenir  parmi  nous 
beaucoup  d'argent  qui  ,  fans  ces  ré¬ 
volutions  ,  auroit  pris  la  route  de 
l’Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde  nou$ 
a  même  reftitué  une  partie  des  tré- 
fors  que  nous  y  avons  ver  lés.  Per- 
fonne  n’ignore  i’expédition  de  Kouli- 
kan  dans  l’Inde  *  mais  tout  le  monde 
ne  lait  pas  que  ce  terrible  vainqueur 
arracha  à  la  mollelle  ,  à  la  lâcheté,  des 
Mogois  dix-huit  cens  millions  en  ef- 
peces ,  &  pour  une  fomme  à  peu  près 
égale  en  effets  précieux.  Le  palais 
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ieul  de  l'empereur  en  renfermoit  ârU 
neftimables  &  fans  nombre.  La  falle 
du  trône  étoic  revêtue  de  lames  d’or* 
Des  diamans  en  ornoient  le  plafond. 
Douze  colonnes  d’or  maffif,  garnies 
de  perles  &  de  pierres  précieuies  for- 
moi  en  t  crois  côtés  du  trône  donc  le 
dais  füreout  étoic  digne  d'attention. 
Il  repréfencoic  la  figure  d’un  paon 
qui  étendant  fa  queue  &  les  ailes 
couvroit  le  monarque  de  fon  ombre. 
Les  diamans  7  les  rubis  ,  les  érnerau* 
des  y  toutes  les  pierres  qui  le  formoienc 
placées  avec  art  ,  repréfentoienc  au 
naturel  les  couleurs  de  cet  oiteau 
brillant.  Sans  doute  qu’une  partie  de 
ces  richeffes  elt  rentrée  dans  l’Inde. 
Les  guerres  cruelles  qui  depuis  ce 
tems-là  ont  défoié  la  Perle  auront  fait 
enterrer  bien  des  tréfors  venus  de  la 
conquête  du  Mogol,  Mais  il  n’elt  pas 
pollibîe  que  différentes  branches  de 
commerce  n’en  aient  fait  couler 
quelques  parties  en  Europe  ,  par 
des  canaux  trop  connus  pour  en  par¬ 
ler  ici. 

Admettons  ,  fi  Ton  veut  ,  qu’il 
n’en  a  rien  reflué  parmi  nous  ,  la 
càufe  de  ceux  qui  comdamnent  le 
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commerce  des  Indes  parce  qu'il  fe  talc 
avec  des  métaux  >  n'en  fera  pas  meil¬ 
leure.  Il  ell  aile  de  le  prouver.  L'ar¬ 
gent  ne  croît  pas  dans  nos  champs  : 
c’efl;  une  production  de  l'Amérique % 
qui  nous  eft  tranfmife  en  échange 
de  nos  productions.  Si  l'Europe  ne  le 
verloit  pas  en  A  fie  ,  bientôt  F  Améri¬ 
que  feroit  dans  Timpolîîbiiité  de  le 
verfer  en  Europe.  Sa  furabondance 
dans  notre  continent  lui  feroit  telle¬ 
ment  perdre  de  fa  valeur  ,  que 
les  nations  qui  nous  rapportent  i  ne 
pourroient  plus  en  tirer  de  leurs  co¬ 
lonies.  Une  fois  que  T  aune  de  toile 
qui  vaut  préléntement  vingt  lois  lera 
montée  à  une  piftole  ,  les  EfpagnOÎâ 
ne  pourront  plus  Tacheter  pour  b 
porter  dans  le  pays  où  croît  l'argent,*. 
Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès 
que  la  dépenfe  de  cette  exploitation 
fera  décuplée,  fans  que  l'argent  ait  aug¬ 
menté'  de  prix  ,  cette  exploitation 
plus  onéreufé  que  profitable  à  fes> 
entrepreneurs  fera  néceffairement  aban¬ 
donnée.  H  ne  viendra  plus  de  mé¬ 
taux  du  nouveau  monde  dans  Tan- 
eien.  L’A  mérique  ceflera  d’exploiter 
£s  meilleures  miné» ,  comme  par  de- 
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grés  ,  elle  s’efi  vue  forcée  d’abandon¬ 
ner  les  moins  abondantes.  Cet  évé¬ 
nement  leroit  même  déjà  arrivé  y  fi 
elle  n  avoit  trouvé  un  débouché  d’en¬ 
viron  trois  milliards  en  Afie,  par  la; 
route  du  cap  de  Bonne-Eipérance , 
ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfî 
ce  vertement  de  métaux  dans  l’Inde 
que  tant  de  gens  aveuglés  par  leurs 
préjugés  ont  regardé  jufqu’ici  com¬ 
me  fi  ruineux  ,  a  été  également  uti¬ 
le ,  &  à  l’Efpagne  dont  il  a  foutenu 
1  unique  manufacture  ,  <5c  aux  autres 
peuples  qui  fans  cela  n’auroient  pu 
continuer  à  vendre  ,  ni  leurs  produc¬ 
tions  ,  ni  leur  indufirie.  Le  com¬ 
merce  des  Indes  ainfî  juftifié  ,  il  con¬ 
vient  d'examiner  ,  s’il  a  été  conduit 
dans  les  principes  d’une  politique  ju- 
dicieuiê. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui 
ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Eipéran- 
ce,  ont  cherché  à  fonder  des  grands 
empires  en  Ahe.  Les  Portugais  qui 
ont  montré  la  route  de  ces  riches  con¬ 
trées  ,  ont  donné  les  premiers  l’exem¬ 
ple  d’une  ambition  fans  bornes.  Peu 
contens  de  s’être  rendus  les  maîtres 
des  ifles  donc  les  productions  étoient 
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précieuies,  d'avoir  élevé  des  fortereffes 
par  tout  ou  il  en  falloir  pour  mettre 
dans  leur  dépendance  la  navigation 
de  T  orient  3  ils  voulurent  donner  des 
loix  au  Malabar  ,  qui  partagé  en  plu- 
fleurs  petites  fouverainetés  jaloufes  oti 
ennemies  les  unes  des  autres ,  fut  forcé 
de  lubir  le  joug. 

Les  Espagnols  ne  montrèrent  pas 
d’abord  plus  de  modération.  Avant 
même  d’avoir  achevé  la  conquête  des 
Phiiipp  ines  qui  dévoient  former  le 
centre  de  leur  puiliance  ,  ils  firent 
des  efforts  pour  étendre  plus  loin 
leur  domination.  Si  depuis  ils  n’ont 
pas  affujetti  le  refie  de  cet  immen- 
le  archipel ,  s’ils  n’ont  pas  rempli  les 
lieux  voifins  de  leurs  fureurs  ,  il  faut 
chercher  la  caufe  de  leur  inaétion  dans 
les  tréfors  de  l'Amérique  qui,  fans  af« 
fouvir  leurs  defirs  ont  arrêté  toutes  leurs 
vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Por¬ 
tugal  les  meilleurs  polies  qu’ils  avoient 
dans  le  continent  ,  &  les  chafferent 
de  toutes  les  ifles  où  croiffent  les 
épiceries.  Ils  n’ont  réuffi  a  les  con- 
ferver  ainfi  que  les  immenfes  poffef- 
fions  quùls  y  ont  ajoutées ,  qu’en  ét*-j 


4 1  &  Hiftoirs 

bii  fiant  un  gouvernement  moins  vi¬ 
cieux  que  celui  du  peuple  iur  les  rui¬ 
nes  duquel  ils  s’clevoienr. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  Fran¬ 
çois,  ne  leur  ont  pas  permis  pendant 
long-temS  de  former  de  grands  pro¬ 
jets  ou  de  les  fuivre.  Dès  qu’ils  fs 
Font  trouvés  ,  en;  force  ,  ils  ont  pro¬ 
fité  dû  renveriemem  de  l’autorité 
Mogole  pour  u  fur  per  l’empire  du  Q> 
xomandêL  On  leur  a  vu  conqué¬ 
rir  ,  ou  fe  faire  céder  par  des  né¬ 
gociations  artificieufes  ,  un  terreia 
plus  étendu,  qu’aucune  puiflance  Euro* 
péenne  n’en  avoir  jamais  poffédé  dans 
l’IndoRan. 

Les  Anglois  plus  fages  n’ont  tra¬ 
vaillé  à  s’agrandir  qu’après  avoir  dé¬ 
pouillé  les  François,  &  lorfqufaucune 
narion  rivale  ne  pouvoir  les  traverfer, 
La  certitude  de  n’avoir  que  les  naturels 
du  pays  à  combattre  ,  les  a  déterminés 
h  porter  leurs  armes  dans  le  Bengale, 
C’étoit  la  contrée  de  l’Inde  qui  dévoie 
leur  fournir  le  plus  de  marclnndifes 
propres  pour  les  marchés  d’Afie  Sc 
d’Europe  ,  celle  qui  devoir  le  plus 
confommer  de  leurs  manufactures  „ 
celle  enfin  qu’à  la  faveur  d’un  grand 
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■fleuve  leur  pavillon  pouvoit  le  plus 
aifémènt  tenir  dans  leur  dépendance* 
11s  ont  vaincu  ,  3c  ils  fe  flattent  de 
jouir  long-tems  du  fruit  de  leurs  vic¬ 
toires. 

Leurs  fuccès  ,  ceux  des  François 
ont  confondu  toutes  les  nations.  On 
comprend  lans  peine  comment  des 
iiles  abandonnées  à  elles-mêmes,  lans 
aucune  lialfon  avec  leurs  voifins ,  lans 
avoir  ni  fart  ni  les  moyens  de  fe 
défendre  ,  ont  pu  être  fubjuguées* 
Mais  des  viftoires  remportées  de  nos 
jours  dans  le  continent  par  cinq  ou 
iîk  cens  Européens  fur  des  armées 
innombrables  de  Gentils  &  de  Ma- 
hométans  inflruits  la  plupart  dans 
les  arts  de  la  guerre  ,  caufent  un 
étonnement  dont  on  ne  revient  pas» 
La  conduite  militaire  de  ces  peu¬ 
ples  expliquera  l’énigme  ,  &  ne 

fera  pas  fans  quelque  inftruûion  pour 
nous 


D’abord  les  foldats  compofent  !a 
moindre  partie  de  leurs  camps.  Cha¬ 
que  cavalier  efl  fuivi  de  fa  femme  9 
de  fes  enfans  5c  de  deux  domefti- 


ques  donc  i’un  doit  penfer  le  che- 
ÿàl  &  l’autre  aller  au  fourrage.  Le 
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cortege  des  officiers  <$c  des  générant 
efî:  proportionné  à  leur  vanité  ,  à 
leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le  fouve- 
rain  lui- même  plus  occupé  ,  lorf- 
qifil  fe  met  en  campagne  de  fera- 
lage  de  fa  magnificence  ,  que  des 
beioins  de  la  guerre  ,  traîne  à  fa  fui- 
te  fon  ferrai!  ,  fes  éléphans  ,  fa  cour, 
la  plupart  des  fujers  de  fa  capitale. 
La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins* 
aux  caprices  ,  aux  luxe  de  cette  bi¬ 
zarre  multitude,  forme  naturellement 
au  milieu  de  l'armée  une  elpece  de 
ville,  remplie  de  magafîns  &  d’mutU 
lités.  Les  mouvemens  d’un  monflre 
L  pefane  &  fl  mal  conflitué  font  né- 
ctdfaifemenc  fore  lents.  ii  régné  une 
grande  confufion  dans  fes  marches  , 
dans  fes  opérations.  Quelques  fobres 
que  foient  les  Indiens  &  même  les 
Mogols  ,  les  vivres  doivent  leur  man¬ 
quer  fouvenc  ,  &  la  famine  entraîner 
après  elle  des  maux  contagieux  &  une 
affreufe  mortalité. 

Cependant  elle  n’emporte  prefque 
jamais  que  des  recrues.  Quoiqu’en 
général  les  habitans  de  flndoftan  ai- 
feftent  une  grande  paillon  pour  la 
gloire  militaire  ,  ils  font  le  métiei 
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de  la  guerre  le  moins  qu’ils  peuvent. 
Ceux  qui  ont  eu  aflez  de  fuccès  dans 
les  combats  pour  obtenir  le  titre  de 
fortunés  d'invincibles  ,  font  difpenfés 
pendant  quelque  tems  du  fervice  , 
<Se  il  efl  rare  qu’ils  ne  profitent  pas 
de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces 
vétérans  réduit  les  armées  à  n’être 

1  *  * 

qu’un  yil  aflfemblage  de  foldats  levés  à 
la  hâte  dans  les  différentes  provinces 
de  l’empire  &  qui  ne  connoiffent  nulle 
difcipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes 
eft  digne  d’une  conftitution  fi  vicieu- 
fe.  Elles  mangent  le  foir  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  ris  ,  &  prennent 
après  leur  louper  quelque  drogue  fo- 
porative  qui  les  plonge  dans  un  fom- 
meil  profond.  Malgré  cette  mauvaif© 
habitude  ,  on  ne  voit  point  de  garde 
au  tour  du  camp  deftinée  à  pré* 
venir  les  furpi  ifes  j  &  rien  ne  peut  dé¬ 
terminer  le  loidat  à  le  lever  matin  pont 
l’exécution  des  entreprifes  qui  exigea 
soient  le  plus  de  célérité. 

Les  oîleaux  de  proie  dont  on  4 
toujours  un  grand  nombre,  règlent  les 
operations.  Les  trouve-t-on  pelants  ? 
engourdis  ^  c’eft  un  mauvais  augurç 
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4jui  empêche  de  livrer  bataille  ?  Sont- 
ils  furieux  &  emportés  ?  On  marche 
au  combat  quelques  raifons  qu’il  y 
ait  pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette 
fuperftition  ,  ainfî  que  l’obfervation 
des  jours  heureux  ou  malheureux  ,  dé¬ 
cident  du  fort  des  projets  les  mieux 
.concertés. 

Iffadtion  n’eft  pas  mieux  dirigée 
que  fes  préparatifs.  La  cavalerie  qui 
fait  toute  îa  force  des  armées  Indien- 
nés  où  l’on  a  un  mépris  décidé  pour 
l’infanterie,  charge  affez  bien  à  l’ar- 
.  me  blanche  ,  mais  ne  fondent  jamais 
.le  feu  du  canon  ou  de  la  moufque- 
terie.  Elle  craint  de  perdre  fes  che¬ 
vaux  ,  la  plupart  Arabes  ,  Perfans  ? 
Tartares  qui  font  toute  fa  fortune. 
Ceux  qui  compofent  ce  corps  égale¬ 
ment  refpeété  &  bien  payé  ,  ont  tant 
^d’attachement  pour  leurs  chevaux  que 
Moraro  célébré  général  Marate  ayant 
eu  le  fien  tué  fous  lui  ,  en  porta 
le  deuil  pendant  huit  jours  ,  &  ne 
fe  montra  durant  ce  ridicule  étalage 
d’afHiftion  ,  que  rarement  <Sc  fan? 
Surban. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l’ar- 
iillerie  ennemie  ,  autant  ils  ont  con- 
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fiance  en  la  leur  ?  quoiqu’ils  ignorent 
egalement  ?  &  la  maniéré  de  la  con¬ 
duire  ,  &  celle  de  $’en  fervir.  Leurs  piè¬ 
ces  qui  ont  toutes  desnoms  pompeux  & 
qui  font  la  plupartde  foixante  à  quatre- 
vingt  livres  de  balle  ,  font  plutôt  un 
obftacle  qu’un  infiniment  de  victoire. 
Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  dil— 
•tînguer  s’enivrent  d’opium  ,  auquel 
ijs  attribuent  la  vertu  d’échauffer  le 
fang  &  de  porter  famé  aux  aérions 
héroïques.  Dans  cette  yvrefie  pafla- 
gere  ,  ils  reffemhlent  bien  plus  par  leur 
habillement  &  par  leur  fureur  impuif- 
fiante,  a  des  femmes  fanatiques  qu’à  des 
hommes  déterminés. 

Le  prince  quoiqu’il  foit ,  empereur*, 
Nabab  ou  Raja  qui  commande  ces 
troupes  méprifables  ,  monte  toujours 
fur  un  éléphant  richement  capara¬ 
çonné  ?  ou  il  eft  tout  à  la  fois  &  le  gé¬ 
néral  &  i’étendart  de  l’armée  entière. 

« c  # 

.q-ui  a  les  yeux  fur  lui.  Prend -il  la 
fuite  ?  Eft  *  il  tué  ?  La  machine  fe 
détruit.  Tous  les  corps  fe  difperfcpt, 

‘  ou  fo  rengent  fous  les  enfeignes  dç 
i’ennemi. 
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blés  nos  fuccès  de  l’IndoÆan.  Les  Eu¬ 
ropéens  ont  travaillé  eux-mêmes  à  les 
rendre  dans  la  fuite  plus  difficiles. 
En  afiociant  à  leurs  jaloufies  mutu¬ 
elles  les  naturels  du  pays  :  ils  les  ont 
formés  à  la  difcipline  ,  à  la  taélique, 
aux  armes.  Cette  faute  politique  a 
ouvert  les  yeux  aux  fouverains  de 
ces  contrées.  L'ambition  d'avoir  des 
troupes  bien  organi fées ,  les  a  trans¬ 
portes.  Leur  cavalerie  a  mis  plus 
d’ordre  dans  fes  mouvemens  ;  &  leur 
infanterie  jufqu’alors  fi  méprifée,  a  pris 
la  confiftance  de  nos  bataillons.  Une 
artillerie  nombreufe  &  bien  fervie  a 
défendu  leur  camp  ,  a  protégé  leurs 
attaques.  Les  armées  mieux  compo- 
iees  &  plus  régulièrement  payées 
ont  été  en  état  de  tenir  plus  long- 
cems  la  campagne.  Aideralikan  qui 
occupe  actuellement  les  forces  An- 
gloifes  au  Malabar  ,  au  Coromandel, 
a  fait  dans  cet  art  meurtrier  des  pro¬ 
grès  qu’on  a  peine  à  croire.  Quelques 
Marates  même  ,  en  combattant  pour  & 
contre  nous ,  ont  appris  à  faire  régu¬ 
lièrement  la  guerre. 

Moraro  ,  qui  en  1741  eft  parve¬ 
nu  à  fe  former  à  cent  mille  au  nord- 
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feâdÀrcateun  petit  état  indépendant: 
de  fà  nation  ,  a  attiré  les  regarda  fur 
lui.  Il  n  enrôle  aucun  de  fes  compa¬ 
triotes  qui  ne  loit  d’une  valeur  à 
toute  épreuve ,  &  il  les  traite  tous  fi 
bien  quils  ne  penfent  jamais  à  le 
Quitter.  Des  expéditions  continuelles, 
&  partage  exaéi  du  butm  entre¬ 
tiennent  leur  ardeur  &  les  rendent 
infatigables.  Quoique  leurs  officiers 
foient  fi  bien  choifis  qu’il  n  y  en  a 
pas  un  feul  qui  ne  foie  capable  d’un 
polie  fupérieur  à  celui  qu’il  a  ,  cha¬ 
cun  eft  content  de  fa  place ,  <3c  par- 
fai  renient  fournis  à  fon  général.  On 
diroic  que  l’armée  endure  n’ell  qu- 
Une  famille.  Ces  troupes  fans  rien 
perdre  de  l’a&ivité ,  de  la  rufe  ,  de 
la  dextérité  à  manier  les  chevaux  , 
qualités  qui  diftinguent  leur  nation* 
font  parvenus  à  furmonter  en  par¬ 
tie  la  terreur  qu’imprime  à  tons 
les  Indiens  la  moufqueterie  régu-. 
îiere  :  elles  tiennent  même  ferme 
contre  la  vivacité  des  pièces  de  cam- 
pagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts 
momentanés  avoient  empêché  peut-. 

ê.re  de  prévoir ,  pourra  devenir  avec 
Tome  IL  J 
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ïe  tems  aflez  conlidérable  pour  met¬ 
tre  des  obfta.cles  infurmon tables  à  la 
paffion  qu'ont  les  Européens  de  s'é¬ 
tendre  dans  i’IndofUn  ,  pour  les  dé¬ 
pouiller  même  des  conquêtes  qu’ils 
y  ont  faites.  Sera- ce  un  bien  P  Sera- 
ce  un  mal  }  Ceft  Ge  que  nous  allons 
difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent 
commencer  à  négocier  dans  la  pé- 
ninfule  ,  ils  la  trouvèrent  partagée 
en  un  grand  nombre  de  petits  états, 
dont  les  uns  étoienc  gouvernés  par 
des  Princes  du  pays  ,  &  les  autres 
par  des  rois  Patanes.  Les  haines  qui 
les  divifoient  leur  mettoient  prelque 
continuellement  les  armes  à  la  main. 
Indépendamment  de  ces  guerres  de 
province  à  province  ,  il  y  en  avoic 
une  perpétuelle  entre  chaque  fouve- 
jrain  &  lés  fujeti.  Elle  étoit  entrete¬ 
nue  par  des  régiffeurs  ou  fermiers  qui 
pour  fe  rendre  agréables  à  la  cour, 
jfaifoient  toujours  outrer  la  meiure 
des  impôts.  Ces  barbares  ajoutoient 
jà  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant 
encore  des  vexations.  Leurs  rapines 
pe  les  rendoient  que  plus  alfurés  de 
^onlêrver  leurs  places  dans  un  payï 
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hxi  celui  qui  donne  davantage  a  tou- 
jours  raifon. 

Certe  anarchie  ,  ces  violences  nous 
ürenc  prévoir  qu  on  ne  pourroic  éta¬ 
blir  un  commerce  sûr  &  permanent 
fans  le  mettre  fous  la  protedion  des 
arme<?  >  &  nous  bâtimes  des  comptoirs 
fortit  es.  Peut-être  qani  Ie>  Mogols 
devenus  les  maîtres  de  tout  i’Indoftan 
y  firent  regner  plus  dordre,  plus  de 
sranqunlite ,  n  auroir-on  pac  eu  heluin 
de  ces  précautions.  Mais  la  jaloufie, 
qui  divife  les  nations  Européennes 
aux  Indes  comme  ailleurs  ,  empêcha 
de  ientir  que  ces  dépendes  étoient 
inutiles.  Chacun  de  ces  peuples  étran¬ 
gers  fut  même  obligé  pour  n’être  pas 
fa  viélime  de  fes  uvaux  ,  d  augmenter 
des  forces. 

^r^ePan^an^  ^otre  domination  ne 
s’étendait  pas  au-delà  de  nos  fo  te- 
^efîes.  Ces  mai  ch  and  des  v  arri  voient 
des  terres  afFez  paisiblement,  ou  avee 
des  difficultés  qui  n’étaient  pas  in- 
furraontables.  Après  même  que  les 
conquêtes  de  Kouhkan  eurent  plong4 
dam  la  eonfuiion  le  nord  de  i’in- 
-doftcin ,  la  tranquilité  continua  fur 
h  côte  de  Coromandel.  Elle  y  émit 

rri  * 
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maintenue  par  ÎSizam  Elmoulouk  quï 
avoit  livré  l’empire  au  tyran  de  Perlé  , 
pour  fe  rendre  plus  indépendant  dans 
îa  Soubabie  du  Decan  :  l'on  nom  p 
fa  politique  <3c  fa  pui (Tance  y  fai- 
foient  regner  Tordre ,  la  paix  &  la 
fubordinadon.  Le  commerce  fleurit 
foie  fous  fa  protedion  ;  &  la  con¬ 
fiance  étoit  fi  bien  établie  que  fes 
propres  officiers  prêtaient  de  T  argent 
aux  Européens ,  lorlqne  leurs  vaii- 
feaux  tardoient  trop  à  arriver  dans 
ces  parages..  Cette  fîtuation  allez  heu- 
feule  fut°,  a  la  vérité  ,  un  peu  troublée 
en  1740  par  un  corps  Maratre  que 
le  Souba  avoit  appelle  dans  le  pays 
^Arca te  ,  pour  en  châtier  le  Nabab 
dont  il  étoit  mécontent  ;  mais  la  tran¬ 
quillité  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir.  La 
jnort  feule  de  Nizam  qui  termina  fà 
^arriéré  en  1748  ,  âgé  de  cent  quatre 
jm$  ,  alluma  un  incendie  qui  fume 
encore, 

La  difpofition  de  cette  îmmenfe 
dépouille  appartenoit  naturellement  à 
|a  cour  de  JOelhy.  Sa  foillcffe  en¬ 
hardit  les  enfuis  de  Ni?am  à  fe  dit 
puter  les  richefles  de  leur  pere.  Pouf 
jpp  fupplanter  ils  eurent  recours  toiig 
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a  tour  aux  armes ,  aux  trahifons ,  au 
poifon  ,  anx  affallinats.  La  plupart 
des  brigands  qu'ils  affocierent  à  leurs 
haines  &  à  leurs  crimes ,  périrent  au 
milieu  de  ces  horreurs.  Les  feuls 
Marattes  formoient  une  nation  ,  qui 
époufoienc  tantôt  un  parti ,  tantôt  un 
autre  ,  &  qui  avoient  fou  vent  des 
troupes  dans  rous*,  furent  profiter  de 
cette  anarchie.  Tandis  que  d'autres 
armées  Marattes  fondes  de  leurs  mon¬ 
tagnes  prefloient  de  tous  côtés  l’em¬ 
pire  ébranlé  ,  le  rétréci  ficient ,  &  lui 
arrachoient  des  provinces  qu'elles  ajou- 
toient  à  leurs  anciennes  pofieffions  , 
les  corps  répandus  dans  le  Decan  9 
marchoieut  à  grands  pas  à  fa  louve- 
raineté.  Les  Européens  ont  prétendu 
avoir  un  grand  intérêt  à  traverfer  ce 
ddfein  profond,  mais  fecret ,  le  voici 
pourquoi. 

Les  Marattes  ont* iis  dit,  font  vo¬ 
leurs  par  les  loix  de  leur  éducation, 
par  les  principes  de  leur  politique. 
Ils  ne  refpeâent  point  le  droit  des 
gens  ;  ils  n'ont  aucune  connoiflance 
du  droit  naturel ,  ou  du  droit  civil  ; 
ils  portent  par-tout  avec  eux  la  dé- 
ioUtipn.  Le  feul  bruit  de  leur  appro* 
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che  fait  un  cîefert  de  contrées  les  plus 
habitées.  On  ne  voit  qne  confufion 
dans  tous  les  pays  qu’ils  ont  fubju- 
guét.  La  culture  ?  les  manufadures 
y  font  anéanties  ;  &  des  expériences 
répétées  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  ne  loi t  pour  toujours. 

Cette  opinion  >  que  nous  croyons 
mal  fondée  ,  fie  p en  fer  aux  nations 
Européennes  prépondérantes  à  la  côte 
de.  Coromandel  ,  que  de  tels  voifinsy 
ruin croient  entièrement  îe  commerce  y 
&  qu’il  ne  ferait  plus  poffible  de  re¬ 
mettre  des  fonds  aux  courtiers  pour 
tirer  das  marchandifcs  de  l’intérieur 
des  terres  >.  fans  que  ces  fonds  fufienc 
enlevés  par  ces  brigands.  Le  defir  de 
prévenir  un  malheur  qui  de  voit  ruL 
ner  leur  fortune  &  leur  faire  pu  dre 
le  fruit  des  écabliflemen*  qu’elles 
avoienc  fermés  ,  fit  naître  à  leurs 
agens  l’idée  d’un  nouveau  fyftême. 

Dans  la  fituation  aftuelle  de  l’In¬ 
doflan  ,  publierent-ils  >  il  eft  impoiîi- 
ble  d’y  entretenir  des  liaifons  utiles  * 
fans  la  protcélion  d’un  état  de  guerre* 
La  dépenfe,  dans  un  fi  grand  éloi¬ 
gnement  de  la  métropole  y  ne  peuc 
Être  foutenue  par  les  feuls  bénéfices 
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du  commerce ,  quelque  coalise râbles 
qu'on  les  luppole.  C’eft  donc  une 
néceflité  de  le  procurer  des  pofTel- 
Jions  fuffifantes  pour  fournir  à  ces 
frais  énormes  ,  &  par  conlequenc 

des  poffe fiions  qui  ne  foienc  pas  mé¬ 
diocres. 

Cec  argument  imaginé  vraifembla- 
blemenc  pour  mafquer  une  grande 
avidité  ou  une  ambition  lans  bornes  * 
mais  que  la  paffion  trop  commune 
des  conquêtes  a  fait  trouver  d?un  li 
grand  poids,  pourroitbien  ifêtrequ^un 
fophifme.  Il  lé  préfente  pour  le  com¬ 
battre  une  foule  de  raiions  phyfiques  9 
morales  &  politiques.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu’à  une ,  &  ce  fera  un 
fait.  Depuis  les  Portugais  qui  ,  les 
premiers  ont  porté  dans  l’Inde  des 
vues  d’agrandiflement  jufqu’aux  An- 
glois  qui  terminent  la  lifte  fatale  des 
ufurpaceurs ,  il  n’y  a  pas  une  feule 
acquisition  ni  grande  ni  petite,  qui  à 
l’exception  des  ifles  ou  eroiilent  les 
épiceries  <$t  du  Bengale  ,  ait  pu  à  la 
longue  payer  les  dépenfes  qu’a  en¬ 
traîné  fa  conquête  ,  qu’a  exigé  fa 
confervation.  Plus  les  poife filons  ont 
été  vaües ,  plus  elles  ont  été  onéreux 
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les  a  la  pulflance  ambitîeufe  qui  p 

quelque  voie  que  ce  peut  être  avoir 
réuffi  à  les  obtenir. 

D  autres  écrivains  examineront  peut- 
erre  li  cet  inconvénient  efl  une  fuite 
néce flaire  de  la  nature  des  choies  , 
ou  feulement  la  preuve  de  l’infidélité 
des^  agens  chargés  de  ces  grands  in¬ 
térêts.  L’opinion  ou  nous  fommes 
que  de  quelque  côté  que  vienne  le 
mal  il  eft  fans  remede ,  nous  em¬ 
pêchera  de  nous  livrer  à  cette  dit. 
cuffion. 

Par  le  meme  principe  nous  n’exa- 
omnerons  pas  la  nature  des  engagement 
politiques  que  les  Européens  ont  con¬ 
traries  avec  Ses  puiffance*  de  l'Inde. 
Si  ces  grandes  acquifidons  font  nuifi- 
blés,  les  traités  faits’ pour  fe  les  pro¬ 
curer  ne  iauroient  être  raifonnables. 
Il  faudra  que  nos  marchands  s’ils  font 
figes ,  renoncent  en  même  tems ,  Sc 
à  la  fureur  des  conquêtes ,  &  à  l’ef- 
poir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains 
la  balance  de  l’Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuc- 
comber  fous  le  faix  de  fes  divifions 
inteftines ,  ou  la  fortune  fufcitera  un 
Prince  capable  de  la  relever.  Le  gou- 
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"rémanent  reliera  féodal ,  ou  rede- 
viendra  defpotique.  L’empire  feia 
partagé  en  plufieurs  états  indépen- 
dans ,  ou  n’obéira  qu’à  un  ieul  maî¬ 
tre.  Ce  feront  les  Marattes  ou  les 
Mogols  qui  donneront  des  loix.  Ces 
révolutions  ne  doivent  pas  occuper 
les  Européens.  Llndoftan  ,  quelle  que 
foit  fa  deflinée,  fabriquera  des  toiles. 
Ils  les  achèteront ,  ils  nous  les  ven¬ 
dront  :  voilà  tour. 

Inutilement  on  objeéleroit  que  Tef 
prit  qui  de  tout  tems  a  régné  dans 
ces  contrées,  nous  a  forcés  Je  fortir 
des  réglés  ordinaires  du  commerce  $ 
que  nous  femmes  armés  fur  les  côtes , 
que  cette  poiîtion  nous  mêle  maigre 
nous  dans  les  affaires  de  nos  voifins  « 
que  chercher  à  nous  trop  ifoler  * 
c’efl  tout  perdre.  Ces  craintes  paroî- 
tront  un  phantôme  aux  gens  raifon- 
nables  qui  lavent  que  la  guerre  en 
ces  régions  éloignées ,  ne  peut  qu  etre 
encore  plus  funefle  aux  Européens 
qu'aux  habitans  ;  &  qu’elle  nous 
mettra  dans  la  néceffité  de  tout  en¬ 
vahir  ,  ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre  9 
ou  d’être  à  jamais  chaffés  d’un  pays 
0Î1  il  efl  avantageux  de  conferver  de# 
relation^  X  | 
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L’amour  de  l’ordre  donnera  mêrn<f 
plus  d’extenfion  à  ces  vues  pacifiques» 
Loin  de  regarder  les  grandes  poiTef- 
fions  comme  néce  flaires  ,  on  ne  dé- 
felpérera  pas  de  pouvoir  fe  pafler  un 
jour  de  polies  fortifiés.  Les  Indiens 
font  naturellement  doux  &  humains  » 
malgré  le  caraûere  atroce  du  def- 
potifme  qui  les  écrale.  Les  peuples 
anciens  qui  trafiquoient  avec  eux ,  re¬ 
louèrent  toujours  de  leur  candeur , 
de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la 
terre  eft  actuellement  dans  une  posi¬ 
tion  orageufe  pour  elle  &  pour  nous» 
Llotre  ambition  y  a  l'emé  par-tout 
la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  y  a 
înfpiré  de  la  haine ,  de  la  crainte  , 
du  mépris  pour  notre  continent.  Con- 
quérans  ,  ufurpateuts  ,  opprelfeurs 
auffi  prodigues  de  fang  qu’avides  de- 
richefTes  :  tels  nous  avons  paru  dan- 
l’orienr.  Nos  exemples  y  ont  multi¬ 
plié  les  vices  nationaux,  &  nous  y 
avons  appris  à  fe  défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  In¬ 
diens  des  procédés  établis  fur  la 
bonne  foi.  Si  nous  leur  avions  fait 
connoître  que  l  utilité  réciproque  et£ 
la  bafe  du  commerce.  Si  nous  avion» 
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encouragé  leur  culcure  &  leur  induC. 
trie  par  des  échanges  également  avan¬ 
tageux  ,  pour  eux  &  pour  nous  : 
infenfiblement ,  on  le  feroic  concilié 
l'efprit  de  ces  peuples.  L'heureufe 
habitude  de  traiter  sûrement  avec 
nous ,  auroit  fait  tomber  leurs  pré¬ 
jugés  &  changé  peut-être  leur  gou¬ 
vernement.  Nous  ferions  venus  au 
point  de  vivre  au  milieu  d'eux,  de 
former  au  tour  de  nous  des  nations 
fiables  &  folidement  policées ,  dont  les 
forces  auroient  protégé  nos  établifle- 
mens  par  une  reprocité  d'intérêt. 
Chacun  de  nos  comptoirs  fût  devenu 
pour  chaque  peuple  de  l'Europe  une 
nouvelle  patrie  où  nous  aurions  trouvé 
une  sûreté  entière.  Notre  fituation 
dans  l’Inde  eft  une  fuite  de  nos  clé- 
réglemens  ,  des  fiflêmes  homicides 
que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens 
penfent  ne  nous  rien  devoir ,  parce 
que  toutes  nos  aétions  leur  ont  prouvé 
que  nous  ne  nous  croyons  tenus  à 
rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplait  à  la  plu¬ 
part  des  peuples  de  l'Afie,  &  ils 
font  des  vœux  ardens  pour  une  heu» 
vîeufe  révolution»  Le  défordre  de  nos 
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affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les 


mêmes  difpofitions.  Pour  qu'il  réfùlrâtr 
nn  rapprochement  fol i de  de  cette  unité 
à  intérêt  a  la  paix  &  à  la  bonne  in¬ 
telligence  y  il  fuffiroic  peur- être  que 
les  nations  Européennes  qui  trafiquent 
aux  Indes  ,  convinflent  entre  elles  pour 
ees  mers  éloignées  d’une  neutralité* 
que  les  orages  fi  fréquens  dans  leur 
continent  ne  du  dent  jamais  altérer* 
Si  elles  pouvoient  k  regarder  comme 
membres  d’une  même  république  ^ 
elles  feroient  dilpeniees  d'entretenir  des 
forces  qui  les  rendent  oiieufes  &  qui 
les  ruinent.  En  attendant  un  change¬ 
ment  que  i’efprit  de  difcorde  qui* 
nous  agite  ,  ne  permet  pa3  d’efpérer 
fi- tôt  ,  convient- il  à  l’Europe  de  con¬ 
tinuer  le  commerce*  des  Indes ,  par 
des  compagnies  exclusives,  ou  de  le 
rendre  libre  ;  c’eR  la  derniers  ques¬ 
tion.  qui  nous  refis  a  examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des 
généralités ,  elle  ne  1er  oit  pas  diffi¬ 
cile  a  réfoudre.  Demandez  fi  dans 
un  état  qui  admet  une  branche  de 
commerce  ,  tous  les  citoyens  ont  droit 
d’y  prendre  part ,  la  répoufe  eft  fi 


fimple  ,  qu’elle  n’eit  pas  par  cela 
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même  fufceptible  de  difcuffîon.  11 
feroit  affreux  que  des  fujets  qui  par¬ 
tagent  également  le  fardeau  des  chaî¬ 
nes  iociales  ôz  des  dépenfes  publiques  p 
ne  participaffenc  pas  également  aux 
avantages  du  pade  qui  les  réunit;  qu’ils 
enflent  à  gémir  9  &  de  porter  le  joug 
de  leurs  inflitutions ,  &  d’avoir  été 
trompés  en  s ’y  foumettant. 

DJun  autre  cote  les  notions  poli¬ 
tiques  fe  concilient  parfaitement  avec 
ces  idees  de  juftice.  Tout  le  monde 
fait  que  c’efl  la  liberté  qui  efi  lame 
du  commerce  5  &  qu’elle  efl  feule 
capable  de  le  porter  à  fou  dernier 
terme.  Tout  le  monde  convient  que 
c’efl  la  concurrence  qui  développe 
rinduftrie ,  &  qui  lui  donne  tout  le 
refîorc  dont  elle  efl  fufcepnble.  Ce¬ 
pendant  depuis  plus  d’an  fiecle  les 
faits  n’ont  ceflè  d’être  en  contradiction 
avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui 
font  le  commerce  des  Indes ,  le  font 
par  des  compagnies  exclufives  5  &  il 
*  fauc  convenir  que  des  faits  de  cette 
eipece  font  impofars  ^  parce  qu’il  efi 
bien  difficile  de  croire  que  de  gran¬ 
des  nations  chez  qui  les  lumières  en 
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tout  genre  ont  fait  tant  de  progrès  j 
fe  foient  conftamment  trompées  pen¬ 
dant  plus  de  cent  années  fur  un 
objet  fi  important  9  fans  que  l'expé¬ 
rience  &  la  difcution  aient  pu  les 
éclairer.  Il  faut  donc  9  ou  que  les 
défenfeurs  de  la  liberté  aient  donné 
trop  d’étendue  à  leurs  principes  *  ou 
que  les  défenfeurs  du  privilège  ex- 
clufif  aient  porté  trop  loin  la  né* 
ceffité  de  l’exception.  Peut-être  auffi 
en  embraffant  des  opinions  extrêmes 
a-t-on  paffé  le  but  de  part  &  d’autre  ^ 
&  s’elt-on  également  éloigné  de  la 
vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion 
fameufe  ,  on  a  toujours  cru  qu’elle 
étoit  parfaitement  fi m pie  ;  on  a  tou¬ 
jours  fuppofé  qu’une  compagnie  des 
Indes  étoit  effentiellement  exclufive, 
&  que  fon  exiftance  tenoit  à  celle 
de  fon  privilège.  Delà  les  deienfeurs 
de  la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges 
exclufifs  font  odieux  j  donc  il  ne  faut: 
point  de  compagnie.  Leurs  adver* 
jfaires  au  contraire  ont  répondu  :  la 
nature  des  chofes  exige  une  compa¬ 
gnie  ;  donc  il  faut  un  privilège  ex- 
çiufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire 
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voir  que  les  raiions  qui  s’elevens 
contre  les  privilèges ,  ne  prouvent  rien 
contre  les  compagnies ,  &  que  le& 
eirconftances  qui  peuvent  rendre  une 
compagnie  des  Indes  néceffaire  >  ne 
font  rien  en  faveur  de  ion  privilège^ 
Si  nous  prouvons  que  la  nature  des 
chofes  exige  à  la  vérité  une  affoeia~ 
tion  puiffante ,  une  compagnie  pour 
le  commerce  des  Indes ,  mais  que  le 
privilège  exclufif  tient  à  des  caufea 
particulières ,  enforte  que  cette  compa¬ 
gnie  peut  exilter  fans  être  privilégiée  % 
nous  aurons  trouvé  la  fource  de  Ter¬ 
reur  commune  ,  Sc  la  folution  de  la 
difficulté. 


Qu’  eft-ce  qui  conflitue  la  nature 
des  chofes  en  matière  de  commerce  5 
Ce  font  les  climats ,  les  productions  9 
3a  diftance  des  lieux  ,  la  forme  du 
gouvernement ,  le  génie  6c  les  mœurs 
des  peuples  qui  y  font  fournis.  Dans 
le  commerce  des  Indes ,  il  faut  alle£ 
à  fix  mille  lieues  de  l'Europe  cher- 
cher  les  marchandées  que  fournifl'ent 
ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans 
une  faifon  déterminée ,  &  attendre 
qu’une  autre  faifon  ramene  les  venta 
uéceffaires  pour  le  retour.  Il  refaite 
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delà  que  les  voyages  confommenC 
environ  deux  années  6c  que  les  arma¬ 
teurs  ne  peuvent  efpérer  de  revoir 
leurs  tonds,  qu'au  bouc  de  ees  ^deux 
années.  Première  circonftance  affen- 
tieile. 

La  nature  d’un  gouvernement  fous 
lequel  il  n'y  a  ni  sûreté  ni  propriété  , 
ne  permet  point  aux  gens  du  pays 
d'avoir  des  marchés  publics  ou  de 
former  des  magafins  particuliers. 
Qu’on  fe  repréfente  des  hommes  ac¬ 
cablés  &  corrompus  par  le  defpotif- 
me  ,  des  ouvriers  hors  d’état  de  rien 
entreprendre  par  eux-mêmes ,  6c  d'un 
autre  côté  la  nature  plus  féconde 
que  l'autorité  n'eft  avide,  fournilTant 
à  des  peuples  .parefieux  une  fubfiftance 
qui  fulîit  à  leurs  befoins  ,  à  leurs 
defïrs  ,  6c  l'on  lera  éronné  qu'il  y 
aie  la  moindre  indultrie  dans  l’Inde. 
Audi  pouvons- nous  affurer  qu'il  ne 
s'y  fabriqueroit  prefque  rien  ,  fi  l'on 
n’alloic  pas  exciter  les  tiiTerands,  l'ar¬ 
gent  à  la  main  ,  6c  fi  l’on  n’avoic 
pas  la  précaution  de  commander  un 
an  d'avance  les  marchandifes  dont  on 
a  befoin.  On  paye  un  tiers  du  prix 
au  moment  où  on  les  commande  ; 
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un  fécond  tiers  lorlque  l'ouvrage  ell 
à  moitié  fait  ,  &  le  dernier  tiers 
enfin  à  Tinftant  de  la  livraifon.  Il 
réfulte  de  cet  arrangement  une  dif¬ 
férence  fort  confidérable  fur  le  prix  & 
fur  la  qualité  ;  mais  il  réfulte  aufli 
la  néceffité  d’avoir  fes  fonds  dehors 
une  année  de  plus  ;  c'eft  ~  à  -  dire 
trois  années  au  lieu  de  deux  :  né** 
eeffité  effrayante  pour  des  particu¬ 
liers  ,  fur  -  tout  en  conlidérant  I3 
grandeur  des  fonds  qu'exigent  ces 
treprifes. 

En  effet  les  frais  de  navigation 
&  les  rifques  étant  immenfes ,  il  fauc 
néce ffai rement  pour  les  courir,  rap-4 
porter  des  cargaisons  complétés  5 
c’eft-à-dire  des  cargaifous  d'un  mil¬ 
lion  ou  quinze  cens  mille  livres  prix 
d’achat  dans  1  I.ide.  Or  quels  font 
les  négocians  ou  les  capitalises  meme 
en  état  de  faire  des  avances  de  cette  na¬ 
ture  pour  n'en  recevoir  le  rembour Je¬ 
une  nt  qu’au  bout  de  trois  années  ?  Il  y 
en  a  fans  doute  très-peu  en  Europe  ;  & 
parmi  ceux  qui  en  auroiem  la  puif- 
fance  ,  il  n'y  en  a  prefque  aucun 
qui  en  eût  la  volonté.  Confultez  le 
ççeur  humain.  Ce  loue  les  gens  qui 
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ont  des  fortunes  médiocres  qui  cotfS 
rent  volontiers  de  grands  rifques  pou? 
faire  de  grands  profits.  Mais  lorf- 
qu’une  fois  la  fortune  d'an  homme 
eft  parvenue  à  un  certain  degré  ,  H 
veut  jouir  &  jouir  avec  sûreté.  Ce 
rdeft  pas  que  les  riche  (Tes  éteignent 
la  foif  des  riche  (Te  5  :  au  contraire 
elles  rallument  fouvent  *  mais  elles 
fourniffenien  même  teins  mille  moyens 
de  la  fatibfaire  fans  peine  &  la  ns 
danger.  Aiufi  d’abord  fous  ce  point 
de  vue  commence  à  naître  la  néeef- 
fïré  de  fo  rmer  des  affociations  où  ua 
grand  nombre  de  gens  n’héfireront 
point  de  Fin térefier  ,  parce  que  cha¬ 
cun  d'eux  en  particulier  ne  rifquera* 
qu'une  petite  partie  de  fa  fortune  y 
&  mefurera  Pefpérance  des  profits 
fur  la  réunion  des  moyens  que  peut 
employer  la  fociété  entière.  Cette 
néceffité  deviendra  plus  fenfible  en¬ 
core  il  Ton  confidere  de  près  la  ma¬ 
nière  dont  fe  font  les  achats  dans 
Finie,  &  les  précautions  du  détail 
qu’exige  cette  opération. 

Four  contrafter  une  cargaifon  d'a¬ 
vance  ,  il  faut  plus  de  cinquante 
agens  différens  répandus  à  trois  cens  * 
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à  quatre  cens  ,  a  cinq  cens  lieues  les 
uns  des  autres.  Il  faut  quand  l’ou¬ 
vrage  eft  fini,  le  vérifier,  Vauner, 
fans  quoi  les  marchandiies  feroienc 
bientôt  défeftueulés  par  la  mauvaife? 
foi  des  ouvriers  également  cor  a  mpu& 
par  le  gouvernement ,  <$c  par  Vin- 
fluence  des  crimes  en  rou».  genre  T 
dont  l'Europe  depuis  trois  fiecles  9 
Jeur  a  donné  l'exemple. 

Après  tous  ces  détails  ,  il  faut  en- 
core  d'autres  opérations  qui  ne  font 
pas  moins  néct  flaires.  Il  faut  de§ 
blanchifleurs  ,  des  batteurs  de  toile  9 
des  emballeurs  ,  des  blancheries  mê¬ 
me  qui  renferment  des  étangs  dons 
les  eaux  font  choifies.  11  fer  oit  bien 
difficile  fans  doute  à  des  particuliers 
de  fliifîr  &  d’embrafler  cet  eufembl® 
de  précautions  ;  mais  en  fuppoiane 
que  leur  induftrie  leur  en  fournit  la 
poflibilité  ,  ce  ne  pourroit  jamais  être 
qu'autant  que  chacun  deux  feroit  un 
commerce  fuivi ,  &  des  expéditions 
•  toujours  fucceüîves.  Car  tous  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  9 
ne  le  créent  pas  d'un  jour  à  Y  au*» 
tre  ,  &  ne  peuvent  le  maintenir  que 
par  des  relations  continuelles.  Il  fau* 
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droit  donc  que  chaque  particulier  fuî 
en  état  pendant  trois  années  de  laite 
d’expédier  fuccelîîvement  un  vaifieau 
chaque  année  ,  c’eft  à-dire  de  dé¬ 
bouter  quatre  millions  de  livres.  Oa 
fent  bien  que  cela  eft  impoliible ,  & 
qu’il  n’y  a  qu’une  fociété  qui  puilfe 
former  une  pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut  -  être  dans 
l’Inde  ,  des  maiions  de  commerce  qui 
feront  toutes  ces  opérations  de  dé¬ 
tail  ,  &  qui  tiendront  des  cargaifons 
toutes  prêtes  pour  les  vaifleaux  qu’oa 
expédiera  d'Europe. 

Cet  érabliffement  de  iraifons  d# 
commerce  à  fix  .mille  lieues  de  la 
métropole  avec  des  fonds  immenfes 
pour  faire  les  avances  néceflaires  aux 
tiffrranJï ,  nous  parole  une  chimere 
démentie  par  la  raifon  Sz  par  l’er- 
jpérience.  Peut-  on  croire  de  bonne 
foi  que  des  négociant  qui  ont  une 
fortune  faite  en  Europe  ,  iront  la 
porter  en  Àfie  pour  y  former  des 
magalins  de  mouffelines  dans  l’efpé- 
rance  de  voir  arriver  des  va  idéaux 
qui  ^arriveront  peut  -  être  pas ,  ou 
qui  n’arriveront  qu’en  très-petit  nom¬ 
bre  &  ayec  des  fonds  inftiffifans  ?  Ne 
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*VOit-on  pas  au  contraire  que  l’efpric 
de  retour  s’empare  de  tous  les  Eu¬ 
ropéens  qui  ont  fait  une  petite  for¬ 
tune  dans  ces  climats ,  &  qu’au  lieu 
de  chercher  à  l'accroître  par  les 
moyens  faciles  que  leur  offrent  le 
commerce  particulier  de  l’Inde  &  1s 
fer  vice  des  compagnies  ,  ils  fe  prêt* 
fent  d’en  venir  jouir  tranquillement 
dans  leur  patrie, 

V ous  faut-il  de  nouvelles  preuves 
&  de  nouveaux  exemples?  Voyez  ce 
Qui  fe  paffe  en  Amérique, 

Si  l3  on  pouvoir  fuppofer  que  lé 
commerce  &  l’efpoir  des  profits  qu’ils 
donnent  ,  fuffent  capables  d'attirer  les 
Européens  riches  hors  de  chez  eux , 
ce  fie  roi  t  fans  doute  pour  aller  fi 
fixer  dans  cette  partie  du  monde  biea 
snoins  éloignée  que  PÀfie  ,  &  gou¬ 
vernée  par  les  loix  ,  par  les  mœurs 
de  l’Europe.  Il  fembie  qu’il  leroit 
tout  fi m pie  de  voir  des  négocians 
acheter  d’avance  le  fucre  des  colons 
•pour  le  livrer  aux  vaiffeatvx  d’Europe 
Ji  l’inftant  de  leur  arrivée  ,  en  rece¬ 
vant  d’eux  en  échange ,  des  denrées 
Qu’ils  revendaient  à  ces  mêmes  co- 
%m°*  st  lorsqu’ils  en  auraient  beJpiji* 
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Oeil  cependant  tout  le  contraire  qui 
arrive.  Des  négociaus  établis  en  Amé¬ 
rique  ne  font  que  de  fimples  com- 
miffionnairei ,  des  fadeurs  qui  facili¬ 
tent  aux  colons  &  aux  Européens 
l'échange  réciproque  de  leurs  denrées  9 
mais  qui  font  fi  ptu  dans  le  cas  de 
faire  adivement  le  commerce  par 
eux-mêmes  ,  que  lorfqu'un  vaiffeau 
n’a  pas  pu  trouver  le  débit  de  la 
cargaifon  ,  elle  refte  en  dépôt  pour 
Je  compte  de  l’armateur  chez  le  com- 
miffionnaire  auquel  elle  avoit  été 
adreffée.  D’après  cela  on  doit  con¬ 
clure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en 
Amérique ,  fe  feroit  encore  moins  en 
Afie  ,  où  il  faudroit  de  plus  grands 
moyens ,  &  où  il  y  auroit  de  plus 
grandes  difficultés  à  vaincre.  Nous 
ajouterons  que  l’établiffemenr  fuppofé 
de  maifons  de  commerce  dans  l'Inde 
ne  détruiroit  point  la  nécelfité  de 
former  en  Europe  des  lociétés ,  parce 
qu’il  n’en  faudroit  pas  moins  débour- 
fer  pour  chaque  armement  douze  ou 
quinze  cens  mille  livres  de  fonds ,  qui 
.pe  pourroient  jamais  rentrer  que  U 
£roifieme  année  au  plutôt. 

Ççzte  péceffité  une  fois  prouvée 


ns 
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les  cas  ,  il  en  rélulte  que 


cou 


le  commerce  de  l'Inde  efl  dans  un 


ordre  particulier,  puifqu’il  n’y  a  point 
ou  prefque  point  de  négocians  qui 
puiflènt  l’entreprendre  &  le  fuivre 
par  eux-mêmes  avec  leur  propre  fonds 9 
ôq  fans  le  fecours  d’un  grand  nombre 
d’aflociés*  Il  nous  refte  à  prouver 
que  ces  fociétés  démontrées  nécef- 
âaires  feroient  portées  par  leur  intérêt 
propre  &  par  la  nature  des  choies  à 
fe  réunir  en  une  feule  &  même  corn- 


pagme. 

Deux  raifons  principales  viennent 
a  l’appui  de  cette  proportion  :  le 
danger  de  la  concurrence  dans  les 
achats  &  dans  les  ventes ,  &  la  né« 
qeffité  des  affortimcns. 

La  concurrence  des  vendeurs  & 
des  acheteurs  réduit  les  marchand!- 
fes  à  leur  jufte  valeur.  Lorfque  la 
concurrence  des  vandeurs  efl;  plus 
grande  que  celle  des  acheteurs ,  le 
prix  des  marchandifes  tombe  au- déf¬ 
ions  de  leur  valeur  ,  comme  il  efl 
plus  confidérable  lorfque  le  nombre 
des  acheteurs  furpafiè  celui  des  ven¬ 
deurs.  Appliquons  ces  notions  ajj 
commerce  de  l’Inde, 

V  -*  1  t  ■  "*v  j*  *  / 
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Lofque  vous  iuppoiez  que  ce  com¬ 
merce  s’étendra  eu  proportion  du 
nombre  d’armemens  particuliers  qu’on 
y  deitinera  ,  vous  ne  voyez  pas  que 
cette  multiplicité  n’augmentera  que 
la  concurrence  des  acheteurs  f  tandis 
qu’il  jfeiï  pas  en  votre  pouvoir  d’aug¬ 
menter  celle  des  vendeurs.  C’eff  com¬ 
me  ji  vous  conieiilez  à  des  négocuns 
d’aller  en  troupe  mettre  l’envhere  à 
des  effets  pour  les  avoir  a  meilleur 
marche. 

Les  indiens  ne  font  prefque  au** 
eune  coniom-mation  des  productions 
de  notre  iol ,  &  de  notre  indullrie, 
ils  ont  peu  de  besoins  ,  peu  d’ambi¬ 
tion  ,  peu  d’aétivké.  Ils  le  pafferoient 
facilement  de  l’or  ôc  de  l’argent  de 
l’Amérique  qui,  loin  de  leur  procurer 
des  joiflances,  n’eit  qu'un  aliment  de 
plus  à  la  tyrannie  tous  laquelle  ils 
gémiffent.  Àinii  comme  la  valeur  de 
tous  les  objets  d'échange  n’a  d’autre 
mêlure  que  le  befoin  &  la  fantailie 
des  échangeurs,  il  eft  évident  que 
dans  t’inde  nos  marchandifes  valent 
très- peu  ,  tandis  que  celles  que  nous 
y  achetons  valent  beaucoup.  Tant 
que  je  ne  verrai  pas  des  vaiffeaux 
®  indiens 
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Indiens  venir  chercher  dans  nos  ports 
•nos  étoffes  &  nos  métaux ,  je  dirai 
que  ce  peuple  ffa  pas  befoin  de  nous , 
&  qu’il  nous  fera  néceffairemenc  la 
loi  dans  tous  les  marchés  que  nous 
ferons  avec  lui.  Delà  il  fuie  que  plus 
il  y  aura  de  marchands  Européens 
occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la 
valeur  des  productions  de  l'Inde  aug¬ 
mentera  ,  plus  celle  des  nôtres  dimi¬ 
nuera  s  <3c  qu  enfin  ce  ne  fera  ou’ayec 
des  exportations  immenfes  que  nous 
procurerons  les  objets  de  commerce 
qui  nous  viennent  de  i’Afie.  Mais  fi 
par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes , 
chacune  des  fociétés  particulières  eft 
obligée  d’exporter  plus  d’argent ,  fans 
rapporter  plus  de  marchaadifes  ,  il 
en  refulteia  pour  elles  une  perte  cer¬ 
taine  ;  &  la  concurrence  qui  aura 
entamé  leur  ruine  en  Afae  les  pour¬ 
suivra  encore  en  Europe  pour  la  con- 
fommer  ,  par  ce  que  le  nombre  des 
vendeurs  étant  alors  plus  confidéra- 
Lie ,  tandis  que  celui  des  acheteurs 
eft  toujours  le  même  ,  les  fociétés 
feront  obligées  de  vendre  à  meilleur 
marché  ,  après  avoir  été  forcées  d'a» 
che<er  plus  cher. 

Toms  IL  y 
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L'article  des  ^ffortimens  n’efl  pas 
moins  important.  On  entend  par  al- 
fortiment  la  combinaifon  de  toutes 
les  efpeces  de  marchandifes  que  four- 
niffent  les  différentes  parties  de  l’Inde, 
combinaifon  proportionnée  à  l’abon¬ 
dance  ou  à  la  difette  connue  de  cha¬ 
que  efpece  de  marchandife  en  Europe* 
C’eft  delà  principalement  que  dépen¬ 
dent  tous  les  luceès  &  tous  les  profits 
du  commerce.  Mais  rien  ne  fieroic 
plus  difficile  dans  l'exécution  pour  des 
iociétés  particulières.  En  effet  com¬ 
ment  voudroit-on  que  ces  petites  lo- 
ciécés  ifolées,  fans  communication, 
fans  liaifon  entr’eiLes  intéreffées  au 
contraire  à  le  dérober  la  connoil- 
fance  de  leurs  opérations,  rempliffent 
cet  objat  e  fient  iel  ?  Comment  vou- 
droit  -  on  qu'elles  dirigeaflénc  cette 
multitude  d’agens  &  de  moyens  donc 
on  vient  de  montrer  la  necefiké  r  11 
cft  clair  que  les  fubrécargues  ou  les 
commifficnnaires  incapables  de  vues 
générales  demanderoienc  tous  en  mê¬ 
me  tems  la  même  efpece  de  marchan¬ 
difes ,  parce  qu'ils  croiroient  qu’il  y 
^îuroit  plus  à  gagner.  Ils  en  lero^enc 
mjr  confé^.ueni  monter  le  prix  dan? 
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î?Inde  ,  ils  le  fer  oient  baiifer  en  hu~ 
rope  &  affureroienc  tour  à  la  fois  un 
oommage  inévitable  à  leurs  commet-, 
tans  &  à  l'état. 

Toutes  ces  confidérations  n’échap- 
peroienc  certainement  point  aux  ar¬ 
mateurs  &  aux  capitalises  qu’on 
folliciteroit  d’entrer  dans  ces  fociétés. 
La  crainte  de  fe  trouver  en  concur¬ 
rence  avec  d’autres  fociétés ,  foie  dans 
les  achats |  foit  dans  les  ventes,  foie 
dans  la  compofuion  des  affortimens 
ralenciroit  leur  aéfivité.  Bientôt  le 
nombre  des  fociétés  diminueroit  ,  <§s 
le  commerce  au  lieu  de  s'étendre  , 
fe  renfermeroit  tous  les  jours  dans  un 
cercle  plus  étroit ,  &  finiroit  peut- 
etre  par  s’anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feraient 
donc  intereffées ,  comme  nous  l’avons 
dtr ,  a  fe  réunir ,  parce  qu’alors  tous 
leurs  agens,  foit  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  foit  à  la  côte  de  Malabar, 
foit  dans  le  Bengale  ,  lies  &  dirigés 
par  un  lyftême  luivi ,  travailleraient 
de  concert  dans  les  différens  comp¬ 
toirs  à  affortir  les  cargaifons  qui  de¬ 
vaient  être  expédiées  du  comptoir 
principal ,  tandis  que  par  des  rap- 
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ports  &  une  relation  intimes  toutes 
ces  cargailons  formées  fur  un  plan 
uniforme  concouraient  à  produire 
un  afTorritnent  complet ,  meluré  lur 
les  ordres  &  les  infiruétions  qui  au- 
roient  été  envoyés  d’Europe, 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une 
pareille  réunion  pût  s’opérer  fans 
le  concours  du  gouvernement.  Il  y 
a  des  cas  où  les  hommes  ont  befoin 
d’être  excités ,  &  c’eft  principalement: 
comme  dans  celui-ci  ,  lorfqu'ils  ont 
à  craindre  qu’on  ne  leur  refufe  une 
protection  qui  leur  eft  nécefiaire  ,  ou 
qu’on  accorde  à  d’autres  des  faveurs 
qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gou¬ 
vernement  de  fon  coté  ne  feroit  pas 
moins  intéreffé  à  favorifer  cette  af- 
fotiation  ,  puifqu’il  eft  confiant  que 
c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  <Sc  peut-être 
l’unique  de  fe  procurer  au  meilleur 
marché  poffible  les  marchandées  de 
l’Inde  néceffaires  a  la  confommation 
intérieure  de  l’état  &  à  l’exportation 
qui  s’en  fait  au  dehors.  Cetre  vérité 
deviendra  plus  fenfible  par  un  exem* 
pie  infiniment  fimple. 

Suppofons  un  négociant  expédiant 
m  vaifiéau  aux  Indes  avec  des  fond? 
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eoftfiderabieSi  lra-t-il  charger  plu- 
fieurs  commiffionnaires  dans  le  même 
lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont 
il  a  befoin  ?  Non  fans  doute  ,  parce 
qu'il  fentira  qu'en  exécutant  fort  le- 
crétement  fes  ordres  chacun  de  leur 
côté  ,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  &  feroient  monter  néceffaire- 
ment  le  prix  des  marchandifes  de¬ 
mandées  ;  en  forte  qu'il  en  auroit  une 
moindre  quantité  avec  la  même  iom- 
me  d’argent  que  s'il  n'eût  employé 
qu'un  leu l  commiffionnaire.  L’appli¬ 
cation  n'efl  pas  difficile  à  faire  :  c'eft 
l'état  qui  eit  le  négociant  ,  &  c'eft 
la  compagnie  qui  eit  le  commiffion- 
naire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfent 
que  dans  le  commerce  des  Indes ,  la 
nature  des  choies  exigeoit  que  les  ci¬ 
toyens  d'un  état  fuflfent  réunis  en  corps 
de  compagnie  ,  &  pour  leur  intérêt 
propre  &  pour  celui  de  l'état  même  ; 
mais  nous  n’avons  encore  rien  trouvé 
d’où  l’on  put  induire  que  cette  com¬ 
pagnie  duc  être  exclufive.  Nous 
croyons  appercevoir  au  contraire  que 
l’exclufif  dont  les  compagnies  Euro- 
péenes  ont  toujours  été  armées,  tient 
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à  des  caufes  particulières  qui  fie  font 
point  de  l’effence  de  ce  commerce. 

Lofque  les  différentes  nations  de 
l’Europe  imaginèrent  fucceffivemenc 
qu'il  étoic  de  leur  intérêt  de  prendre 
part  au  commerce  des  Indes  que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas  ,  quoi¬ 
qu’il  leur  fut  ouvert  depuis  long-temr., 
il  fallut  bien  former  des  compagnies  * 
&  leur  donner  des  encouragemens 
proportionnés  à  la  diffi*LÎ  é  de  l’en- 
trepnfe.  On  leur  avança  des  fonds. 
On  les  décora  de  tous  les  attributs 
de  la  puiffance  fouveraine.  On  leur 
permit  d’envoyer  des  ambaffadeurs. 
On  leur  donna  le  droit  de  faire  la 
paix  &  la  guerre  ;  &  malheureufe- 
ment  pour  elles  &  pour  Inhumanités 
elles  n’ont  que  trop  ufé  de  ce  droic 
funefle.  On  fentit  en  même-rems  qu'il 
étoit  nécefifaire  de  leur  aiTurer  les 
moyens  de  s’indemnifer  des  dépenfes 
d’établiflemens  qui  dévoient  être  très- 
confidérables.  Delà  les  privilèges  ex¬ 
clu  fîfs  dont  la  durée  fut  d’abord  fixée 
à  un  certain  nombre  d’années ,  & 
qui  le  font  enfuite  perpétués  par  des 
circonftances  que  nous  allons  déve* 
lopper* 
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Les  pierogatives  brillâmes  que 
l’on  avoir  accordées  aux  compagnies  , 
éroienc  à  le  bien  prendre  amant  de 
charges  impofées  au  commerce.  Le 
droit  d'avoir  des  forterefïes  emportoic 
la  néceffné  de  les  conftruire  &  de 
les  défendre.  Le  droit  d’avoir  des: 
troupes  emportoit  ^obligation  de 
les  recruter  &  de  les  ioudoyer.  Il 
en  étoit  de  même  de  la  perrniffion 
d'envoyer  des  ambaffadeurs  &  de 
faire  de.s  traités  avec  les  princes  du 
pays.  Tout  cela  entraînoic  après  foi 
des  dépenfes  de  pure  repréfemation 
bien  propres  à  arrêter  les  progrès 
du  commerce ,  &  à  faire  tourner  la 
tête  aux  gens  que  les  compagnies 
envoyoient  aux  Indes  pour  y  être 
leurs  faéteurs  ,  oc  qui  en  arrivant  fe 
croyoient  des  fouverains  &  agifloienc 
en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trou- 
voient  fort  commode  d’avoir  en  Afie 
des  efpeces  de  colonies  qui  en  appa¬ 
rence  ne  leur  coûtoient  rien  ;  & 
comme  en  laiffant  toutes  les  dépen¬ 
fes  à  la  charge  des  compagnies ,  il 
étoit  jufte  de  leur  afiurer  tous  des 
profits  y  les  privilèges  ont  été  mam- 
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tenu?.  Mais  fi  au  lieu  de  s'arrêter 
à  cette  prétendue  économie  du  mo¬ 
ment  3  oh  eut  porte  fes  regards  vers 
l'avenir  &  qu'on  eût  lié  tous  les  évé- 
nemens  que  la  révélation  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’années  amene  natu¬ 
rellement  dans  Jon  cours  ,  on  auroic 
vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté 
dont  il  eft  impofîible  de  déterminer 
la  mefure ,  parce  qu’elles  font  fubor- 
donrrées  à  une  infinité  de  circonflan- 
ees  politiques ,  abforberoienc  plutôt 
ou  plus  tard  ,  &  les  bénéfices  &  les- 
capitaux  du  commerce  :  qu’il  fau- 
droir  alors  que  le  tréfor  public  s’é¬ 
puisât  pour  venir  au  lecours  de  la 
compagnie  privilégiée  ,  &  que  ces 
faveurs  tardives  qui  n’apporteroient 
de  remede  qu'au  mal  déjà  fait ,  fans 
en  détruire  la  cauié ,  laifferoienr  à 
perpétuité  les  compagnies  de  com¬ 
merce  dans  la  médiocrité  5c  dans  la 
langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernement 
ns  reviendroietir  -  ils  pas  enfin  de 
cecte  erreur  }  Pourquoi  ne  repren- 
droient-ils  pas  une  charge  qui  leur 
appartient,  &  dont  le  poids  a p ; è s 
avoir  accablé  les  compagnies  Unit 
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toujours  par  retomber  tout  entier  fur 
eux  ?  Alors  la  néceflîré  de  l'exclu fif 
s'évanouiroit.  Les  compagnies  exif- 
tantes  que  des  relations  anciennes  & 
un  crédit  établi  rendent  précieufes , 
feroient  foigneufement  conièrvées. 
L’apparence  du  monopole  s'éloignè¬ 
rent  d’elles  à  jamais  ;  <3c  la  liberté 
leur  offriroit  peut  -  être  des  objets 
nouveaux  que  les  charges  attachées 
au  privilège  ne  leur  auroienr  pas  per¬ 
mis  d'embraflfer.  D'un  autre  côté  le 
champ  du  commerce  ouvert  à  tous 
les  citoyens  fe  fertiüferoin  fous  leurs 
mains.  On  les  verroit  tenter  de  nou¬ 
velles  découvertes ,  former  des  entre- 
prifes  nouvelles.  Le  commerce  d’Inde 
en  Inde  sûr  de  trouver  un  débouché 


en  Europe  ,  s’é  endroit  encore  &  pren- 
droit  plus  d'activité.  Les  compagnies 
attentives  à  toutes  ces  opérations  5 
mefureroient  leurs  envois  &  leurs  re¬ 
tours  fur  les  progrès  du  commerce 
particulier  &  cette  concurrence  donc 
perlonne  ne  ieroic  la  viétime  tourne- 
roit  au  profit  de  différens  états. 

Ce  fyftême  nous  lemble  propre  à, 
concilier  tous  les  intérêts  ,  tous  le? 
principes.  Il  ne  nous  parole  fufcet  - 
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tible  d’aucune  objection  railonnable* 
Joie  de  la  parc  des  défenfeurs  du  pri¬ 
vilège  exclufif,  foie  delà  parc  des* 
défenfeurs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les 
compagnies  fans  privilège  exclufif 
îfauroienc  qu’une  exiftance  précaire  * 
&  feroienc  bientôt  ruinées  par  les 
particuliers. 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi  ? 
leur  répondrois'je  ,  lorfque  vous  lou- 
teniez  que  le  commerce  particulier 
ne  pouvoir  pas  réuffir.  Car  s'il  par¬ 
vient  à  ruiner  celui  des  compagnies  ** 
comme  vous  le  prétendrez  aujour¬ 
d’hui ,  ce  ne  peut-être  qu'en  s’em¬ 
parant  malgré  elles  par  la  fupériorité 
de  fes  moyens  &  par  l’afcendant  de 
la  liberté ,  de  toutes  les  brandies  donc 
elles  font  en  pofleffion.  D'ailleurs 
Ou>eft-ce  qui  conftitue  réellement  vos 
compagnies  :  ce  font  leurs  fonds  * 
leurs  vaiffeaux  ,  leurs  comptoirs,  & 
non  pas  leur  privilège  exclufif.  Qu  eft- 
ce  qui  les  a  toujours  ruinées,  ce  fonc 
les  dépenfes  exceffives ,  les  abus  de 
tout  genre,  les  entreprifes  folles,  en 
un  mot  la  mauvaife  adminiftration 
bien  pins  deltruétive  que  la  conçue- 
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rence.  Mais  il  la  difiribution  de  1  eurs 
moyens  &  de  leurs  forces  eft  faite 
avec  fa  g  elfe  <5c  économie  ;  fi  Pefprit 
de  propriété  dirige  leurs  opérations 
lous  le  guide  de  la  liberté ,  je  ne 
vois  point  d’ohflacle  qu'elle  ne  puiffe 
vaincre  ,  point  de  fuccès  qu'elle  ne 
puifle  elpérer. 

Ces  iuccès  feroient-ils  ombrage  aux 
défenleurs  de  la  liberté  ?  Diroient- 
ils  à  leur  tour  que  ces  compagnies 
riches  <5c  pu  if  antes  épouventeroienc 
les  particuliers  ce  détruiroient  en  par¬ 
tie  cette  liberté  générale  &  abfolue  fî 
néceiTaire  au  commerce. 


Cette  objection  ne  nous  furpren- 
droit  pas  de  leur  part.  Car  ce 
lont  prefque  toujours  des  mots  qui 
conduilent  les  hommes  6c  qui  dirigent 
leurs  démarches  &  leurs  opinions.  Je 
n’en  excepte  pas  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  écrivains  économiques.  Li¬ 
berté  de  commerce ,  liberté  civile. 
Nous  adorons  avec  eux  ces  deux  di¬ 
vinités  tutélaires  du  genre  humain.' 
Mais  fans  nous  laifier  féduire  par  des 
mots  ,  nous  nous  attachons  à  ridée 
qu’ils  représentent,  Que  demandez- 
vous,  dirais- je  à  ces  refpeébables  en- 
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thoufiaftes  de  !a  liberté  ,  que  les  lo ht 
aboliflent  jufqu’au  nom  de  ces  an* 
tiennes  compagnies ,  afin  que  chaque 
citoyen  puifle  le  livrer  fans  crainte  à 
ce  commerce ,  &  qu’ils  aient  tous 
également  les  memes  moyens  de  fa 
procurer  des  joui  fiances ,  les  memes 
reffources  pour  parvenir  a  la  fortune. 
Mais  fi  de  pareilles  loix  avec  rout  cet 
appareil  de  liberté  ne  font  dans  la 
feit  que  des  loix  très-exclu  fi  ves  ,  leur 
langage  trompeur  vous  les  fera-t-  il 
adopter  ?  Lorfque  l’état  permet  à 
tous  les-  membres  de  faire  des  entre* 
prifes  qui  demandent  de  grandes 
avances  &  dont  par  cosféquent  les 
moyens  fout  entre  les  mains  d’un 
très  petit  nombre  de  citoyens,  je  de* 
mande  ce  que  la  multitude  gagne  h 
cet  arrangement  ?  Il  femble  qu’on 
veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité  en 
lui  permettant  défaire  des  chofes  qu’il 
lui  eft  knpoffible  de  faire.  Anéanti!* 
iei  les  compagnies  en  totalité  ,  le 
commerce  de  l’Inde  ne  fe  fera  point, 
ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre, 
de  négocians  accrédités» 

Je  vais  plus  loin  ,  &  en  fai  faut 
abstraction  des  privilèges  exclut  iis 
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]e  poiërai  en  tait  que  les  compagnies 
des  Indes  par  la  maniéré  dont  elles 
font  conflit uées  ont  aiTocié  à  leur 
commerce  une  infinité  de  gens  qui 
ians  cela  n’y  au roien t  jamais  eu  de 
part.  Voyez  le  nombre  des  action¬ 
naires  de  tout  état  ,  de  tout  âge  qui 
participent  aux  bénéfices  de  ce  com¬ 
merce  ,  &  vous  conviendrez  qu’il  eût 
été  bien  plus  refferré  dans  la  fuppofi- 
tion  contraire  y  que  l’exiflance  des. 
compagnies  n’a  fait  que  l’étendre  ea 
paroiîTant  le  borner,  &  que  la  mo¬ 
dicité  du  prix  des  a  étions  doit  rendre 
très  précieufe  au  peuple  la  confërva- 
non  d’un  établiiiement  qui  lui  ouvre 
une  carrière  que  la  liberté  lui  aurait 
fermée. 

Dans  la  vérité  nous  croyons  que 
les  compagnies  &  les  particuliers  réuif- 
firoient  également  ,  ians  que  les  fuc- 
cès  des  uns  puffent  nuire  au  fuccès 
des  autres  ,  ou  leur  donner  de  la  ja- 
loufie.  Les  compagnies  continuer  oient 
à  exploiter  des  objets  qui  exigeant 
par  leur  nature  &  leur  étendue  de 
grands  moyens  &  de  l’unité  ,  ne  peu¬ 
vent  être  enabraflfés  que  par  une  af- 
fociation  puifiame.  Les  particuliers 
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au  contraire  s’adonneroient  à  des 
objets  qui  font  à  peine  ap perçus  par 
une  grande  compagnie  ,  &  qui  avec 
le  fecours  de  l’économie  Sc  par  la 
réunion  d’un  grand  nombre  de  petits 
moyens  deviendroient  pour  eux  une 
fource  de  rieheffes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce 
fyftême  ,  quoique  fondé  en  railon  Sc 
en  principes,  ne  conviendroit  peut- 
être  pas  également  à  toutes  les  na¬ 
tions  Européennes.  Peut-être  eft  il 
de  l'intérêt  des  Hoîlandois  qui  font 
en  poffeffion  de  vendre  cxclulivemenr 
les  épiceries  à  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  de  ne  confier  ce  précieux  dé¬ 
pôt  qu’à  une  compagnie  exclusive  ? 
Peut-être  la  compagnie  Angloife  pro¬ 
priétaire  dans  l’Inde  d’un  grand  ter¬ 
ritoire  &  d’un  revenu  immenfe  ,  doftt 
une  partie  vient  enrichir  annuelle¬ 
ment  le  tréfor  public ,  a-t-elle  des 
droits  pour  demander  la  confervation 
de  fon  privilège  ;  &  peut-être  le  gou¬ 
vernement  Ânglois  eit-il  interelïe  de 
fon  côté  à  maintenir  une  compagnie 
privilégiée  qui  a  procuré  à  la  na¬ 
tion  tant  de  rieheffes  Sc  de  puÜ- 
pufffance  ? 
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Nous  lommes  loin  d’eler  pronon¬ 
cer  fur  des  queftions  de  cecte  impor¬ 
tance  ,  <3c  nous  nous  contentons  de 
former  des  doutes.  Mais  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  avec  aifurance^ 
c’eft  que  la  France  qui  n’a  ni  épi¬ 
ceries  ,  ni  revenu  territorial  ,  eft  pré- 
cifément  dans  la  fituation  la  plus 
propre  à  adopter  les  vues  que  nous 
venons  de  développer.  Il  eft  démon¬ 
tré  que  les  profits  du  commerce  ne 
fuffifent  plus  pour  mettre  les  comp¬ 
toirs  de  l’Inde  Françoife  en  état  de 
foutenir  le  poids  des  dépenfes  de 
fouveraineté.  D’ailleurs  l’obligation 
où  elle  eft  ,  par  une  fuite  eftentielle 
de  fon  privilège ,  d’approvifionner  les 
iftes  de  France  &  de  Bourbon  ^ 
l’expoferoic  à  une  ruine  certaine  ; 
parce  qu’elle  ne  reçoit  en  paiement  des 
denrées  qu’elle  emporte  dans  ces  co¬ 
lonies  que  des  lettres  de  change  fur 
3e  tréforier  de  la  marine,  c’eft- à-dire 
une  créance  fur  le  roi  dont  le  paie¬ 
ment  eft  toujours  éloigné  &  fouvent 
incertain  ,  tandis  que  la  néeeffiré  de 
faire  des  envois  confid érables  fe  re¬ 
nouvelle  &  fe  perpétue. 

Mais  fi  ces  confédérations  portent 


47*  H'iftotre 

les  a&ionnaires  à  vouloir  que  le  gou¬ 
vernement  les  décharge  des  dépenfes 
de  fouveraineté ,  &  de  l’approvifion- 
nement  des  deux  ifles,  il  n’y  aura  plus 
alors  de  prétexte  pour  la  confervatiort 
du  privilège.  Il  lera  néanmoins  très- 
important  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
fait  voir  >  de  maintenir  une  compa¬ 
gnie  qui  poflede  encore  de  grands 
capitaux  ,  &  qui  lera  excitée  par 
l’efpoir  des  profits  à  continuer  le  com¬ 
merce  ,  quand  elle  fera  la  maîtrefle 
d’en  mefurer  l’étendue  fur  fon  feul 
intérêt  ,  &  qu’elle  n’aura  plus  d’au¬ 
tres  dépenfes  à  .faire  que  celles  qui 
y  font  elfentiellement  attachées. 

11  paroît  que  le  gouvernement  a 
conlideré  ce  grand  objet  fous  un  point 
de  vue  tout  different.  Il  a  fufpendu 
le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  r 
parce  qu’il  a  reconnu  qu’elle  étoic 
dans  rimpuilfance  d’approyifîonner  les 
ifies  de  France  &  de  Bourbon  ,  & 
d’acquitter  les  autres  charges  de  foa 
privilège.  Dans  une  pareille  extré¬ 
mité ,  il  auroit  fallu  du  moins  veiller 
à  la  confervation  du  commerce  de 
l’Inde  y  &  encourager  les  actionnaires 
à  en  continuer  l’exploitation  ;  mais 
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par  une  lutte  de  Terreur  commune  , 
on  a  cru  que  la  fufpenfion  du  privi¬ 
lège  de  la  compagnie  entraînoic  la 
fufpenfion  de  Ion  commerce.  On  s’eft 
imaginé  que  la  liberré  fuppléeroit  à 
tout.  Des  écrivains  ont  publié  que 
tous  les  négocians  du  royaume  la  de- 
mandoiênt  avec  vivacité  ;  qu’il  n’y 
avoir  qu'à  ouvrir  les  mers  de  TAfie  ; 
que  bientôt  on  les  verroit  couvertes 
de  vaifieaux  François  5  &  que  l’in¬ 
térêt  per  formel  infpireroic  aux  parti¬ 
culiers  des  moyens  &  des  rcfldurces 
inconnus  aux  compagnies* 

On  fait  maintenant  à  quoi  fe  ré- 
duilent  dans  le  fait  toutes  ces  fpécula- 
rions  vagues  fur  la  puiffance  de  l’in- 
duftrie  humaine  ,  &  fur  les  effets, 
de  la  liberté.  Deux  vaiffeaux  s’expé¬ 
dient  pour  Chine,  mais  que  de  fa- 
crihces  le  d’efforts  n’a- t- il  pas  fallu 
que  fit  le  gouvernement  pour  exciter 
les  armateurs.  Il  a  fallu  leur  prêter 
tout  armés  3c  tout  gréés  deux  vailà 
féaux  dont  on  ne  payera  point  de 
fret  ,  3c  à  la  charge  feulement  de 
les  rendre  à  leur  retour  dans  l’état 
où  ils  le  trouveront  :  faveur  qu’ils 
ont  eux-mêmes  évaluée  à  près  de  huit 
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cens  mille  livres  pour  les  deux  ar¬ 
méniens.  Bien  plus  ,  il  a  fallu  leur 
promettre  encore  de  n’accorder  œs 
mêmes  avantages  à  aucun  autre  né¬ 
gociant  }  &  leur  aflfurei  ainfi  le  plus 
fort  de  tous  les  privilèges.  D’un  autre 
côté  les  deux  armateurs  ont  (enti  la 
néceffité  de  fe  réunir  pour  éviter  leur 
concurrence  réc;iproque  ,  &  pour  ne 
faire  qu’une  feule  <3c  même  opéra¬ 
tion.  Ils  font  venus  enfuite  chercher 
des  intéreffés  dans  la  capitale  du 
royaume  ,  <5c  ils  ont  eu  aflfez  de  peine 
à  en  trouver.  Cette  branche  de  com¬ 
merce  eft  pourtant  ,  fuivant  les  dé- 
fenfeurs  de  la  liberté  ,  Sc  même  de 
l’aveu  de  leurs  adverfaires  celle  qui 
préfente  tout  à  la  fois  le  moins  d’ob- 
ftacles  &  le  plus  d’attraits  aux  parti¬ 
culiers. 

Quant  au  commerce  de  1  Inde , 
perionne  ne  s’eft  préfente.  On  a  vai¬ 
nement  offert  à  des  negocians  ,  à  des 
capitalises  ,  à  des  gens  de  route  eipe- 
ce  des  encouragemens  égaux  <5c  même 
fupérieurs  à  ceux  qu’on  avoir- donnes 
pour  Chine  :  toutes  ces  démarches 
ont  été  infruâeules.  Ain  fi  le  com¬ 
merce  de  la  nation  Françoiie  dans 


pbilofophique  &  politique,  475 
cette  partie  du  monde  va  être  totale¬ 
ment  interrompu. 

Encore  s'il  ne  dépendoit  que  du 
gouvernement  de  fixer  un  terme  à 
cette  interruption  ,  le  mal  feroit  moins 
grand.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  foit  le  maître  de  reprendre  à 
fan  gré  cette  branche  de  commerce  * 
après  Tavoir  laiffé  échapper.  Les  mar¬ 
chands  Indiens  &  les  tiflerands  que 
l’appas  d'un  gain  fuivi ,  des  liâifons 
anciennes  avec  la  compagnie  ,  &  fur- 
tout  l'opinion  de  fa  fiabilité  avoient 
ramenés  dans  fes  comptoirs  ,  la  voyant 
tout-à-coup  s’anéantir  en  pleine  paix  9 
fans  aucue  calamité  ,  fans  aucun 
échec  ,  fans  aucune  caufe  apparente* 
iront  porter  leur  crédit  &  leur  indus¬ 
trie  chez  des  nations  moins  chan¬ 
geantes  ,  &  ils  n’auront  point  les 
mêmes  révolutions  à  craindre. 

Que  l’on  confidere  d’ailleurs  com¬ 
bien  d’autres  caufes  qui  concouroient 
puiffamment  au  fuccès  du  commerce 
de  l'Inde  vont  être  détruites  par  cette 
fatale  interruption.  Dans  les  différentes 
provinces  du  royaume,  des  manufactu¬ 
res  de  toute  efpece  étoient  accouru* 
mies  à  fabriquer  les  marchandifes 
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d’exportation  dans  des  qualités  qui 
puffent  convenir  à  ces  climats.  D’au¬ 
tres  établies  aux  environs  de  l’Orienc 
fourniffoient  le  port  de  fers ,  de  toiles 
à  voiles ,  &  autres  objets  néceffaires 
aux  travaux  qui  s’y  faifoient  perpé¬ 
tuellement.  Difis  le  port  même,  des 
conftruéteurs  ,  des  charpentiers  ,  & 
des  ouvriers  de  toute  eipece  garnif- 
foient  les  différées  atteliers  deitinés  à 
fervir  la  navigation  &  le  commerce. 
La  compagnie  entretenoit  un  corps 
toujours  lubrifiant  d’officiers  de  ma¬ 
rine  ,  dont  les  membres  attachés 
dès  leur  enfance  a  fon  iervice  ne  par- 
venoient  au  commandement  qu’après 
une  expérience  de  trente  années.  Elle 
a v voit  enfin  dans  les  places  de  com¬ 
merce  les  plus  eonfidérables  du  royau¬ 
me  &  de  l’Europe  ,  des  correipondans 
surs,  qui  par  une  luite  de  la  confiance 
établie  ,  l’a  voient  fou  vent  aidée  de 
leur  crédit  &  de  leur  fortune ,  & 
l’auroient  fait  encore  malgré  la  diffi¬ 
culté  des  tems ,  parce  qu’il  ne  s’en 
étoient  jimais  repentis. 

Auj  mrd’hui  tout  eft  changé  ;  & 
quand  on  voudra  reprendre  le  com¬ 
merce  dans  quelques  années ,  les  Qil* 
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vrîers ,  les  marins ,  les  correlpondans, 
faute  d’emploi  le  feront  dégoûtés  , 
difperfés  ,  anéantis.  La  confiance 
fera  perdue  en  Europe  &  en  A  fie  ; 

qui  fait  combien  de  teins ,  de  foins 
&  de  dépenles  il  faudra  pour  la  faire 
renaître. 

Mais,  dira-t-on  ,  pourquoi  les  ac¬ 
tionnaires  ,  fi  le  commerce  dégagé 
des  dépenles  de  fouveraineté  ell  fi 
avantageux  &  fi  facile  ,  n’ont-ils  pas 
penfé  d’eux  -  mêmes  à  le  continuer 
comme  particuliers  ?  Parce  qu’on  leur 
en  a  ôté  les  moyens  en  publiant  leur 
impuiffance  ;  parce  que  fans  le  leur 
interdire  expreflément  comme  on  en 
avoic  eu  d’abord  l’intention  ,  on  a  au 
moins  cherché  à  les  en  détourner  9 
en  leur  propofant  fans  ce  fie  pour 
toute  iflfue  rétabliiTement  d’une  caifie 
d’efcompte  ;  parce  qu’enfin  au  lieu 
de  les  encourager  par  l’aflurance 
d’une  protection  confiante  de  la  part 
du  gouvernement ,  cette  protection  a 
paru  fenfiblement  s’éloigner  d’eux.  Il 
étoit  impofiible  ,  on  en  convient  ,  de 
11e  pas  faire  de  grands  changemens  ; 
mais  les  révolutions  fubites  ne  font 
guere  propres  qu’à  jetter  dans  la  con^ 
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fufïon  les  objets  fur  lefquels  elles 
s'exercent  ;  &  il  auroit  fallu  dans  tous 
les  cas  ,  même  en  adoptant  le  plan 
que  nous  venons  de  propofer  ,  lier  le 
nouveau  iyflême  à  l’ancien  ,  &  trou¬ 
ver  les  moyens  d'amener  les  chofes  à 
leur  terme  par  des  degrés  infenfibles. 

On  doit  préfumer  que  le  miniflere 
de  France  fe  laiflfant  guider  par  des 
infpirations  plus  sûres  &  plus  patrioti¬ 
ques  que  celles  qu’il  a  reçues  ,  arrê¬ 
tera  le  mal  dans  fa  fource.  Il  confer- 
vera  à  l'état  une  branche  de  com¬ 
merce  dont  la  perte  infîueroit  fur 
I  induftrie  ,  lur  la  navigation  ,  fur 
l’agriculture  même  du  royaume  ,  & 
par  une  luire  neceffaire  diminueroit 
la  femme  du  travail  national  qui  efl 
ia  melure  de  la  population  ,  <5c  par 
eonféquent  la  vraie  puilTance. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions 
que  nous  dicterons  les  relations  de 
l'Europe  avec  TA  lie.  Il  eft  rems  de 
s'occuper  de  l'Amérique. 


Fin  du  cinquième  Livre, 


